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La  Réforme  française,  si  Ton  place  son  berceau 
à  Meaux,  sous  Lefèvre  d'Etaples,  a  près  de  trois 
cent  cinquante  ans  d'existence  :  trois  siècles  de 
triomphes  et  de  revers,  d'abaissement  et  de 
grandeur.  Elle  met  le  seizième  siècle  à  conqué- 
rir sa  place  au  soleil  et  une  constitution  dans 
l'Etat;  par  l'édit  de  Nantes,  Henri  IV  assure  son 
existence  légale-,  c'est  un  triomphe.  Au  dix- 
septième  siècle,  elle  voit  ses  ennemis  conspirer 
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ouvertement  sa  ruine,  l'édit  de  Nantes  tomber 
en  lamheaux  et  Louis  XIV  défaire  l'œuvre  de 
Henri  IV  ;  douloureux  revers.  Au  dix-huitième, 
dispersée,  meurtrie,  errante  au  Désert,  n'ayant 
d'autre  abri  que  «  la  couverture  du  ciel,  »  sui- 
vant la  touchante  image  de  ses  complaintes,  elle 
attend  le  retour  de  la  justice;  elle  en  salue 
l'aube  en  1787,  la  grande  aurore  et  le  beau  jour 
sous  l'Assemblée  constituante.  Alors  enfin,  elle 
obtient  ses  lettres  de  naturalisation  et  n'est  plus 
une  étrangère  en  France.  Ainsi,  tour  à  tour 
élevée  et  abattue,  mais  ayant  toujours  au  cœur 
la  flamme  de  l'espérance,  elle  va  de  la  mauvaise 
à  la  bonne  fortune,  comme  un  vaisseau  qui  tantôt 
plonge  aux  abîmes  et  tantôt  flotte  sur  les  ondes. 
L'édit  de  Nantes  accordait  aux  réformés  des 
temples,  des  pasteurs,  le  libre  exercice  du  culte, 
des  chambres  mi-parties  pour  connaître  de  leurs 
affaires,  des  places  fortes  et  une  organisation 
vigoureuse,  dont  le  colloque  était  l'assise  et  le 
synode  national  le  couronnement.  Cette  consti- 
tution démocratique  fut  une  arme  puissante  entre 
les  mains  de  la  noblesse;  la  noblesse  s'en  servit 
trop  souvent  dans  un  intérêt  d'ambition  person- 
nelle, et  ce  fut  pour  la  Réforme  une  source  de 
malheurs.  Il  est  si  vrai  que  les  grands  la  considé- 
raient comme  un  marchepied  pour  leur  fortune, 
qu'ils  l'abandonnent,  quand  elle  cesse,  sous  Riche- 
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liéfU,  d'être  un  parti  politique.  En  voyant  tomber 
les  murs  de  Montauban  et  de  la  Rochelle  (1629), 
les  grands  disent  adieu  à  l'espoir  de  former  plus 
longtemps  un  Etat  dans  l'Etat,  et  que  font-ils 
pour  la  plupart?  Ils  se  tournent  vers  la  cour, 
vers  qui  se  tourne  la  fortune.  Richelieu,  qui 
connaissait  la  puissance  de  la  vanité  sur  les  hom- 
mes, ne  donne  plus  qu'aux  gentilshommes  catho- 
liques les  dignités  de  la  cour  et  de  l'armée  (1). 
Les  ministres  prennent  alors  la  conduite  du 
parti,  devenu  exclusivement  religieux.  Une  ère 
nouvelle  commence,  ère  de  paix  et  de  travail 
(1629-1660).  Dans  les  provinces  qu'elle  habite, 
la  Réforme  s'apphque  à  l'industrie,  au  commerce, 
aux  arts,  à  l'agriculture;  partout  où  elle  exerce 
son  influence,  l'aisance  fleurit,  les  mœurs  s'adou- 
cissent, l'instruction  et  la  morahté  grandissent. 
Elle  double,  elle  centuple  le  nombre  des  métiers, 
elle  multiplie  les  filatures  et  les  manufactures  à 
Sedan,  à  Lyon,  dans  le  midi  et  dans  l'ouest; 
c'est  elle  qui  fabrique  presque  tous  les  velours, 
les  soies  et  les  tissus  du  royaume;  elle,  qui  entre- 
tient le  commerce  français  avec  les  étrangers.  Les 
intendants  de  Louis  XIV  attestent  que  les  ré- 
formés inspiraient  plus   de   confiance  que  les 


(1)  «C'était  détacher  de  leur  croyance  ceux  dont  la  foi  serait 
moins  vive  que  leur  ambition.»  (Rulhières,  Eclaircissements 
historiques,  p.  15.) 
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autres  dans  les  transactions.  Ils  se  distinguent 
aussi  dans  les  lettres  et  les  arts  libéraux;  ils 
occupent  une  place  respectée  au  barreau.  Foucault 
attestera  en  1684  que  les  deux  tiers  des  avocats 
de  Pau  sont  protestants. 

Ce  peuple  industrieux,  revenu  des  espérances 
de  son  rôle  politique,  occupé  exclusivement  de 
ses  affaires,  et  ne  demandant  qu'à  vivre  en  paix, 
à  Tombre  des  lois,  est-il  capable  de  porter 
ombrage  à  la  royauté?  Non,  cent  fois  non.  Pour 
lui,  la  fidélité  au  roi  est  non-seulement  un  de- 
voir, mais  une  condition  de  bien-être  et  de  pros- 
périté. Colbert  le  savait  bien,  lui,  son  protecteur, 
hélas!  impuissant. 

Mais,  avant  Colbert,  que  de  témoignages  ren- 
dus aux  protestants!  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII, 
Mazarin,  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIV  lui- 
même  reconnaissent  en  eux  des  citoyens  dévoués 
et  utiles  au  bien  de  l'Etat;  ils  protestent  qu'ils 
maintiendront  l'édit  de  Nantes,  perpétuel  et  irré- 
vocable, dans  son  intégrité.  «  Je  ne  me  plains  pas 
du  petit  troupeau,  disait  Mazarin;  s'il  broute  de 
mauvaises  herbes,  du  moins  il  ne  s'écarte  pas.  » 
Au  n^ilieu  des  périls  de  la  Fronde,  les  protestants 
étaient  demeurés  paisibles  ;  ils  en  furent  solen  - 
nellement  remerciés.  A  sa  majorité,  Louis  XIV 
s'empresse  de  confirmer  l'édit  de  Nantes.  En 
1666,  quand  l'électeur  de  Brandebourg  écrit  au 
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roi  en  faveur  de  ses  coreligionnaires,  Louis  XIV 
répond  qu'il  est  résolu  à  maintenir  les  édits: 
«  J'y  suis  engagé,  dit-il,  par  ma  parole  royale 
et  par  la  reconnaissance  que  j'ai  des  preuves 
qu  ils  m'ont  données  de  leur  fidélité  pendant  les 
derniers  mouvements,  où  ils  ont  pris  les  armes 
pour  mon  service  et  se  sont  opposés  avec  vigueur 
aux  mauvais  desseins  qu'un  parti  de  rébellion 
avait  formés  dans  mes  Etats,  contre  mon  auto- 
rité. »  Plus  tard,  dans  ses  Mémoires^  Louis  XIV 
récapitule  les  dangers  dont  son  trône  était  en- 
vironné à  son  avènement;  il  ne  mentionne  pas 
les  réformés. 

Un  inconnu,  un  contemporain  qui  fut  à  même 
de  parcourir  les  mémoires  et  rapports  adressés 
au  secrétaire  d'Etat  et  au  père  Lacbaise  sur  les 
dispositions  des  religionnaires,  leurs  discours, 
leurs  faits  et  gestes,  résume  ce  qu'il  sait  en  ces 
termes  :  «  Dans  aucun  de  ces  Etats,  ils  ne  sont 
accusés  d'intrigues,  d'aucune  mauvaise  disposi- 
tion contre  le  gouvernement,  mais  de  ce  que 
leur  cimetière  est  trop  voisin  de  celui  des  catho- 
liques, de  ce  qu'ils  chantent  les  psaumes  à  voix 
trop  haute,  et  autres  semblables  accusations  »  (1  ) . 
Pourquoi  donc,  à  dater  de  1660,  voit-on  adop- 
ter à  l'égard  des  protestants  une  politique  nou- 
velle, contraire  aux  déclarations  solennelles  des 

(1)  Papier.^  Ridhiri'cs,\iA.  I.  Bil)liothèqur  impéii.de. 
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princes,  à  la  foi  jurée  et  aux  édits?  Pourquoi  ces 
citoyens  laborieux,  dont  la  fidélité  est  reconnue 
et  louée,  sont-ils  traités  tout  à  coup  comme  des 
hommes  dangereux  pour  le  salut  de  l'Etat? 
Quelle  est  leur  faute  ?  Les  causes  de  ce  revire- 
ment politique  ne  sont  pas  en  eux,  mais  autour 
d'eux.  Un  ennemi  se  glisse  entre  Louis  XIV  et 
les  réformés,  ennemi  ancien,  déclaré,  acharné, 
qui  n'a  accepté  les  édits  favorables  aux  hugue- 
nots que  comme  une  trêve  ou  «  un  malheur  des 
temps  ;  »  ennemi  dont  l'influence  grandit  à  vue 
d'œil  de  1660  à  1685,  dont  la  voix  est  toujours 
plus  écoutée,  dont  chaque  succès,  chaque  vœu 
exaucé  emporte  un  lambeau  de  Tédit  de  Nantes, 
dont  le  triomphe  définitif  sera  la  révocation. 
L'Eglise  catholique,  car  c'est  elle,  ne  s'en  cachait 
pas  d'ailleurs  ;  elle  affichait  hautement  ses  espé- 
rances ;  elle  manifestait  ses  désirs  dans  des  as- 
semblées solennelles;  elle  donnait  à  ses  vœux 
tout  l'éclat  de  la  parole  de  ses  évêques  ;  elle 
voulait  l'extinction  de  l'hérésie.  Pour  elle,  héré- 
sie étant  synonyme  de  peste,  œuvre  de  Satan, 
la  supprimer,  l'anéantir,  c'était  faire  œuvre  pie, 
sainte  devant  Dieu.  Parler  de  liberté  de  con- 
science à  une  Eglise  qui  ne  voit  pas  de  salut  pos- 
sible en  dehors  de  ses  pratiques  et  de  ses  céré- 
monies, c'est  tenir  un  discours  superflu-,  en 
agissant  ainsi,  en  persistant  sans  relâche  dans 
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son  projet  d'abolir  le  calvinisme,  elle  était  fidèle 
à  sa  tradition,  fidèle  à  son  esprit.  A  quoi  donc  ser- 
virait-il de  ne  pas  oser  le  dire? L'Eglise  catholique 
est  tout  entière,  avec  ses  principes  et  sa  tactique, 
dans  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Qu'elle 
en  porte  la  responsabilité  devant  le  monde  ! 

Cependant  des  historiens  catholiques  ont  nié 
la  part  active  qui  revient  au  clergé  dans  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Le  cardinal  de 
Beausset  a  défendu  de  toutes  ses  forces  la  mé- 
moire de  Bossuet  (1)  contre  une  accusation  de  ce 
genre  ;  c'est  bien  mal  reconnaître  Tesprit  constant 
de  sa  propre  Eglise.  Du  reste,  voici  les  vœux  du 
clergé  à  l'égard  des  protestants;  ils  sont  dans 
les  procès-verbaux  de  ses  assemblées  (2). 

En  1636,  (on  voit  que  les  plaintes  remontent 
haut),  le  clergé  de  France  dit  au  roi  :  «  Sire,  nous 
sommes  obligés  de  solliciter  votre  justice  de 
les  punir  (les  prétendus  blasphèmes  des  protes- 
tants);... que  les  prières  de  leurs  prêches,  in- 
jurieuses à  r honneur  de  Sa  Sainteté,  qu'ils  nom- 
ment l'Antéchrist,  soient  biffées  et  corrigées;  que 
ce  monstre  d'hérésie,  cette  indifférence  de  la 
religion,  conçue  et  enfantée  parle  ministre Daillé 

(1)  Histoire  de  Bossuet. 

(2)  Voir  aussi  Reci'.eil  des  Actes,  titres  et  mémoires  concer- 
nant les  affaires  du  clergé  de  France,  mis  en  nouvel  ordre 
suivant  la  délibération  générale  du  clergé^  du  29  août  1705. 
Paris,  1716. 
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soit  étouffée  en  sa  naissance;  que  ces  infâmes 
pages  qui  la  contiennent  soient  consumées  dans 
les  feux  et  flammes  publiques  par  les  mains  de 
l'exécuteur  de  la  haute  justice,  et  lui  sévèrement 
puni  comme  un  nouvel  hérésiarque.  » 

En  1651,  Gilbert  de  Choiseul,  évêque  de 
Comminges,  s'adresse  au  roi  en  ces  termes: 
a  Nous  ne  demandons  pas,  Sire,  à  Votre  Majesté, 
qu'elle  bannisse  à  présent  de  son  royaume  cette 
malheureuse  liberté  de  conscience  qui  détruit 
la  véritable  liberté  des  enfants  de  Dieu,  parce  que 
nous  ne  jugeons  pas  que  Texécutionensoit  facile; 
mais  nous  souhaiterions  au  moins  que  ce  mal  ne 
fît  point  de  progrès,  et  que,  si  votre  autorité  ne 
le  peut  étouffer  tout  d'un  coup,  elle  le  rendît  lan- 
guissant et  le  fît  périr  peu  à  peu  par  le  retran- 
chement  et  la  diminution  de  ses  forces  (1).  » 

A  partir  de  1660,  les  demandes  des  assemblées 
du  clergé  prennent  une  netteté  et  une  hardiesse 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  On  le  voit  gagner 
du  terrain  de  cinq  ans  en  cinq  ans;  il  demande 
et  il  obtient.  Yoici  le  résumé  de  ses  procès- 
verbaux  : 

L'assemblée  de  1660  demande  au  roi  qu'il 
soit  défendu  aux  catholiques  d'embrasser  le  cal- 
vinisme ;  que  des  peines  sévères  soient  portées 

(1)  Voir  Remontrances  du  clergé;  Bulletin  de  Vhistoire  du 
Protestantisme^  vol.  XIV,  p.  71  et  suiv. 
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contre  les  relaps  ;  que  les  réformés  soient  exclus 
des  charges  et  emplois  publics  ;  que  les  temples 
nouvellement  bâtis  soient  détruits;  que  les  hôpi- 
taux, collèges  et  académies  entretenus  et  dirigés 
par  les  réformés  soient  supprimés. 

L'assemblée  de  I660  renouvelle  ces  demandes, 
en  suppliant  toutefois  le  souverain  d'aggraver 
la  pénalité  portée  contre  les  relaps,  qui  est  le 
bannissement  ;  elle  émet  le  vœu  que  les  cham- 
bres mi-parties  de  Castres,  Bordeaux  et  Grenoble 
soient  supprimées,  et  que  la  mainmise  soit  pro- 
noncée sur  les  biens  et  propriétés  des  consistoires. 

L'assemblée  de  1670  réitère  ces  vœux,  mais 
elle  faii  un  pas  de  plus;  elle  demande  qu'il  soit 
défendu  aux  réformés  de  s'imposer  entre  eux; 
d'enseigner  autre  chose  que  la  lecture,  l'écri- 
ture et  le  calcul  ;  qu'ils  soient  désormais  obligés 
de  contribuer  à  l'entretien  des  églises  et  écoles 
catholiques,  et  qu'il  soit  permis  d'enlever  les  en- 
fants protestants  à  leur 'famille  à  l'âge  de  sept  ans. 

L'assemblée  de  1675  revient  sur  les  mêmes 
vœux  et  demande  en  outre  que  la  nullité  des 
mariages  mixtes  soit  prononcée,  que  les  minis- 
tres soient  soumis  à  la  taille,  que  les  synodes 
soient  interdits. 

L'assemblée  de  1680  ne  sait  rien  trouver  de 
nouveau.  Celle  de  I680  est  plus  habile;  entre 
autres  choses  nouvelles,  elle  demande  que  dé- 
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fense  soit  faite  aux  réformés  d'exercer  les  pro- 
fessions d'avocat,  d'imprimeur  et  de  libraire  ; 
défense  également  de  tenir  logis,  hôtels  et  ca- 
barets, et  enfin  que  «  défenses  soient  faites  à 
ceux  de  la  R.  P.  R.  de  faire  exercice  de  leur 
religion,  dans  les  terres  et  domaines  du  roi.  )> 
En  d'autres  termes,  révocation  pure  et  simple  de 
redit  de  Nantes. 

«  Si  vous  cherchez,  dit  Rulhières,  dans  les 
collections  du  clergé  cette  longue  suite  de  lois 
toujours  plus  sévères  contre  les  calvinistes,  que, 
de  cinq  en  cinq  ans,  c'est-à-dire  à  chaque  re- 
nouvellement périodique  de  ses  assemblées,  il 
achetait  du  gouvernement,  vous  y  observerez 
d'abord  que  ses  demandes  avaient  quelque  mo- 
dération, tant  que  les  calvinistes  pouvaient  être 
redoutés,  mais  qu'elles  tendirent  vers  une  persé- 
cution ouverte,  aussitôt  qu'ils  devinrent  des  ci- 
toyens paisibles.  Vous  y  observerez  ensuite  que 
le  gouvernement,  de  jour  en  jour  plus  obéré,  lui 
vendait  en  détail  la  cassation  successive  de  tous 
les  privilèges  dont  il  était  possible  de  les  dé- 
pouiller sans  une  criante  injustice;  qu'on  accor- 
dait à  son  argent  ce  qu'il  demandait  au  nom  de 
la  religion,  et  que  cette  vile  ressource  dura  jus- 
qu'à l'administration  de  Colbert,  où  tout  changea 
en  leur  faveur  (i).  » 

(1)  Eclaircissements  historiques,  vol.  I,  p.  33.  Il  y  a  bien  des 
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Quant  à  la  complaisance  de  Louis  XIV  pour 
le  clergé  dont  on  vient  de  voir  les  exigences, 
on  peut  s'en  rapporter  à  l'agent  de  rassem- 
blée de  1685,  qui  en  témoigne  sa  joie  en  ces 
termes  : 

«  Le  zèle  pour  la  religion  est  si  vivement  dans 
le  cœur  du  roi  qu'il  a  presque  toujours  prévenu 
nos  souhaits,  et,  si  je  l'ose  dire,  sans  faire  tort  à 
ce  grand  cœur,  surpassé  souvent  notre  attente. 
En  un  mot,  Messeigneurs,  la  foi  pour  les  édits 
restant  en  son  entier,  tout  ce  qui  a  formé  la  ma- 
tière de  vos  demandes,  depuis  la  naissance  de 
l'hérésie,  me  paraît  presque  consommé,  et,  dans 
les  choses  essentielles,  le  zèle  de  Sa  Majesté  est 
allé  au  delà  de  vos  propres  demandes.  » 

En  regard  de  ces  demandes  violentes  et  si 
cruellement  exécutées,  il  faut  mettre  le  langage 
doucereux  de  l'assemblée  de  1682,s'adressant  à 
ces  réformés,  auxquels,  à  cette  heure,  on  avait 
enlevé  leurs  temples,  leurs  pasteurs  et  leurs  en- 
fants :  «  L'Eglise,  contre  son  inclination  et  avec 
une  douleur  qu'on  ne  peut  exprimer,  voyant 
qu'ils  s'étaient  volontairement  séparés,  les  a, 
par  un  jugement  aussi  équitable  que  sévère, 
déshérités  comme  des  enfants  ingrats,  cassés 
comme  des  soldats  déserteurs,  et  proscrits  comme 

réserves  à  faire  sur  la  dernière  phrase,  mais  les  bonnes  inten- 
tions ne  manquaient  pas  à  Colbert, 
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des  sujets  révoltés.  Mais  enfin ,  tout  proscrits, 
cassés  et  déshérités  qu'ils  sont,  elle  veut  bien 
encore  aujourd'hui  leur  parler  par  notre  bouche, 
et  les  prier  amoureusement  de  considérer  quils  de- 
vraient être  ennuyés  de  souffrir  les  rigueurs  d^une 
si  longue  et  si  cruelle  séparation.  Elle  les  cherche 
avec  une  impatience  de  mère  et  les  exhorte  de  tout  son 
cœur  à  se  corriger,  à  revenir  et  à  se  réconcilier  avec 
cne(l).))Dans  le  même  esprit  défausse  douceur, 
qui  ne  fut  point  celui  de  ses  actes,  l'Eglise  disait 
encore  :  «  Elle  se  plaint  amèrement,  cette  mère 
désolée  (l'Eglise),  de  ce  qu'ayant  méprisé  la 
tendresse  qu'elle  a  pour  vous,  vous  avez  déchiré 
ses  entrailles.  Elle  vous  recherche  comme  des 
enfants  égarés  ;  elle  vous  rappelle  comme  la  per- 
drix ses  petits  ;  elle  s'efforce  de  vous  rassembler 
sous  ses  ailes,  comme  la  poule  ses  poussins-, 
elle  vous  sollicite  à  prendre  la  route  du  ciel, 
comme  l'aigle  ses  aiglons;  et,  toujours  pénétrée 
des  vives  douleurs  d'un  pénible  enfantement, 
elle  tâche,  faibles  enfants,  de  vous  rani- 
mer une  seconde  fois,  résolue,  pour  cet  effet, 
de  soufifrh'  toutes  sortes  de  tourments,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  voie  Jésus-Christ  véritablement 


(1)  Lettre  circulaire  du  clergé  de  France  à  tous  les  prélats 
du  royaume,  p.  30.  Voir  Actes  de  rassemblée  générale  du 
clergé  de  France  en  1682,  et  de  celle  de  16>^5  concernant  la 
religion,  Paris,  1685. 
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renouvelé  et  ressuscité  dans  vos  cœurs  (1).  » 
Il  est  vrai  que  l'avertissement  contenait  une 
terrible  menace  contre  les  obstinés  qui  n'enten- 
draient pas  cette  douce  voix  maternelle  :  «  Vous 
devez,  disent  les  prélats  en  terminant  leur  lettre 
pastorale,  vous  devez  vous  attendre  à  des  mal- 
heurs incomparablement  plus  épouvantables  et 
plus  funestes  que  tous  ceux  que  vous  ont  attirés 
votre  révolte  et  votre  schisme.  » 

C'était  annoncer  la  révocation.  Le  clergé  se 
sentait  maintenant  maître  du  terrain  ;  le  roi  incli- 
nait vers  la  dévotion,  songeait  à  son  salut,  l'âge 
des  plaisirs  étant  passé,  et  demandait  pardon  à 
Dieu  des  fantes  et  des  faiblesses  de  sa  vie;  il 
était  prêt  à  les  expier  (2).  Malade  d'ailleurs,  il 
s'abandonne  à  qui  veut  le  conduire,  et  c'est  alors 
surtout  que  la  rude  phrase  de  Montesquieu  tombe 
d'aplomb  sur  sa  tête  :  «  Il  fut  dupe  de  tout  ce 
qui  joue  le  prince  :  les  ministres,  les  femmes  et 
les  prêtres.  »  Pour  le  jeter  dans  cette  dévotion, 
qui  coûta  si  cher  à  la  France,  le  malheur  des 
temps  fit  sortir  del'ombre  Madame  de  Maintenon. 
Le  rôle  de  cette  femme  dans  la  révocation  de 

(1)  Avertissement  pastoral  de  l'Eglise  gallicane  à  ceux  de  la 
R.  P.  R.  pour  les  porter  à  se  convertir  et  à  se  réconcilier 
avec  elle. 

(2)  Saint-Simon  dit  la  chose  avec  sa  crudité  ordinaire  :  «  Il 
s'était  toujours  flatté  de  faire  pénitence  sur  le  ùo3  d'autrui  et  se 
repaissait  de  la  faire  sur  celui  des  huguenots  et  des  jansé- 
nistes. » 
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redit  de  Nantes  a  été  et  est  encore  vivement 
discuté.  Si  l'on  en  croyait  M.  le  duc  de  Noailles, 
son  historien,  et  M.  Th.  Lavallée,  le  dernier  édi- 
teur de  ses  Lettres,  elle  serait  demeurée  étrangère 
à  ce  triste  événement.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'en  femme  prudente,  réfléchie,  habile  à  sauver 
les  apparences,  Madame  de  Maintenon  n'a  rien 
laissé  dans  ses  écrits  qui  l'accuse  d'une  manière 
formelle;  mais  son  silence  ne  prouve  pas  son 
innocence.  Ses  lettres  ne  contiennent  que  de  va- 
gues allusions  à  son  mariage  avec  Louis  XIV; 
doute-t-on  cependant  que  ce  mariage  ait  eu  lieu? 
En  femme  de  sens  et  d'esprit,  elle  pouvait  avoir 
le  pressentiment  que  la  postérité  porterait  un 
jugement  sévère  sur  la  révocation  ;  elle  se  déro- 
bait à  sa  justice  en  ne  laissant  aucune  trace  ac- 
cusatrice et  recueillait  les  louanges  de  son 
entourage,  qui  saluait  la  révocation  comme  un 
glorieux  ouvrage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Ton  étudie  l'influence 
qu'elle  exerça  sur  l'esprit  du  roi  ;  si  l'on  consi- 
dère que  c'est  elle  qui  le  conduisit  dans  le  che- 
min de  la  dévotion,  et  que  la  dévotion  du  roi  fit 
le  malheur  des  protestants;  si  l'on  considère  que 
la  petite-fille  d'Agrippa  d'Aubigné  n'a  pas  un 
mot  de  compassion  pour  les  victimes  ;  que,  dans 
son  zèle  outré,  elle  enlève  des  enfants  à  leurs 
familles  pour  les  convertir;  que  le  plus  beau 
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moment  de  sa  vie,  celui  de  son  mariage,  corres- 
pond à  la  date  néfaste  du  règne  de  Louis  XIV, 
on  avouera  que  de  terribles  préventions  pèsent 
sur  sa  mémoire.  Est-il  indifférent  enfin  que  le 
clergé  ait  applaudi  à  son  élévation  (1),  qu'elle  se 
soit  donné  elle-même  le  surnom  de  «  femme 
d'affaires  du  clergé,  »  et  que  les  dames  de  Saint- 
Cyr  aient  écrit  que  «  les  cardinaux  et  les  évêques 
ne  connaissaient  pas  d'autre  route?  » 

Françoise  d'Aubigné  était  née  en  1636,  dans 
la  conciergerie  de  la  prison  de  Niort.  Elle  perdit 
les  siens,  jeune  encore,  et  fut  confiée  à  une  pa- 
rente. Madame  de  Neuillant,  vieille  femme  dure, 
avare,  qui  traita  l'orpheline  comme  une  pauvre 
fille  encore  bien  heureuse  d'avoir  un  asile  et  du 
pain.  La  jeune  d'Aubigné  lisait  beaucoup,  ornait 
son  esprit.  Etant  venue  à  Paris,  elle  plut  par  sa 
beauté  un  peu  étrange;  elle  avait  dans  la  con- 
versation une  certaine  rectitude  d'esprit  qui  fut 
remarquée.  On  parle  d'elle  au  vieux  et  burlesque 
Scarron  ;  il  veut  la  voir,  la  trouve  agréable  et  a 
la  bonne  pensée  de  la  tirer  de  la  misère.  Tout 
cul-de-jatte  qu'il  était,  il  la  demande  en  mariage. 
Le  parti  n'était  pas  séduisant,  mais  Françoise 
d'Aubigné  l'accepta,  «  l'aimant  mieux,  dit-elle, 
qu'un  couvent.  »  Devenue  veuve.  Madame  Scar- 

(1)  «Tous  les  gens  de  bien,  dit  l'abbé  de  Choisy,  le  pape,  les 
évêques  applaudirent  K  la  victoire  de  Madame  de  Maintenon.  * 
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ron  vécut  un  moment  d'une  manière  assez  dou- 
teuse (1).  Elle  fréquentait  l'hôtel  de  Richelieu.  Un 
jour, Madame  de Montespan  la  rencontre;  elle  est 
touchée  de  sa  beauté,  de  sa  modestie,  et  lui 
propose  de  devenir  gouvernante  des  deux  enfants 
qu'elle  a  de  Louis  XIV.  Madame  Scarron  accepta 
cet  emploi,  avec  cette  réserve  que  le  roi  le  lui 
ordonnerait  ;  car  elle  voulait  bien  devenir  gou- 
vernante des  enfants  du  roi,  mais  non  des  enfants 
de  Madame  de  Montespan.  Le  roi  ordonna.  Tel 
fut  l'humble  commencement  d'une  si  grande 
fortune. 

Dans  ce  chemin  couvert,  ténébreux,  à  l'issue 
duquel  on  voit  la  gouvernante  devenue  épouse 
du  roi.  Madame  de  Maintenon  ne  cesse  pas  un 
moment  de  gémir  sur  sa  condition.  En  appro- 
chant de  la  splendeur,  elle  regrette  l'obscurité  ; 
elle  répète  sans  cesse  à  son  confesseur  qu'elle 
voudrait  quitter  la  cour,  oii  elle  se  dit  abreuvée 
d'ennuis  et  de  dégoûts.  Si  elle  ne  la  quitte  pas, 
c'est  que  Dieu  la  veut  où  elle  est;  elle  a  une 
mission  à  remplir  auprès  du  roi.  Cependant  que 
fait-elle?  Tout  en  paraissant  raccommoder  Ma- 
dame de  Montespan  et  le  roi ,  souvent  en  que- 
relle, elle  se  glisse  et  s'insinue  sournoisement 
entre  eux,  et  usurpe  la  place  de  la  favorite.  D'ail- 
leurs cette  fourberie  et  ce  double  jeu  s'allient 

(1)  Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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chez  elle  à  une  dévotion  qui  parle  toujours  d'elle- 
même,  s'étale  et  appelle  des  louanges.  Avec  cette 
fourberie  et  cette  dévotion  fortement  mêlées 
d'ambition,  elle  arrive  à  se  faire  épouser  en  ca- 
chette par  Louis  XIV,  entre  l'archevêque  de 
Harlay,  qui  bénit  le  mariage,  et  le  valet  Bon- 
temps,  qui  sert  la  messe  pour  la  circonstance. 
Ce  mariage  coûta  cher  aux  protestants  (1).  Leurs 
lamentations  s'élevaient  inutilement  vers  le  ciel, 
quand  la  petite-fille  d' Agrippa  d'Aubigné  montait 
sur  le  trône  de  France. 

Pendant  qu'elle  manœuvre  en  dessous  pour 
expulser  Madame  de  Montespan,  la  veuve  Scar- 
ron  étale  à  ciel  ouvert  son  zèle  convertisseur  (2) 

(1)  «  Elle  eût  voulu,  je  crois,  pouvoir  se  reculer,  ne  pas  par- 
ler. Pour  une  si  grande  résolution,  d'une  portée  si  vaste  et  si 
obscure,  où  le  roi  plus  tard  pouvait  varier,  elle  eût  mieux  aimé 
dire  modestement  qu'elle  n'était  qu'une  femme  et  ne  se  mêlait 
pas  de  choses  si  hautes.  Mais  les  Jésuites  ne  pouvaient  lui  per- 
mettre de  s'abstenir.  Madame,  mère  du  Régent,  dit  expressé- 
ment qu'elle  écrivit  un  Mémoire  pour  conseiller  la  révocation. 
Et  le  bon  sens  indique  qu'il  en  dut  être  ainsi.  Si  elle  ne  leur  eût 
donné  un  gage  décisif,  elle  n'eût  jamais  obtenu  le  consentement 
k  la  chose  si  difficile,  qui  faisait  son  sort,  le  mariage.  »  (Miclie- 
\eX,  Lo^i.is  XIY  et  la  révocation  de  Védit  de  Nantes,]).  29S.) 

(2)  «  On  ne  voit  que  moi  dans  les  églises  conduisant  quelque 
huguenot.»  27  septembre  1681.  [Lettres,  édition  de  M.  Th.  La- 
vallée.) 

Il  y  a  cependant  des  conversions  dont  elle  ne  se  vante  pas, 
celle-ci  entre  autres,  que  nous  révèle  une  lettre  de  Seignelay  à 
l'archevêque  de  Paris  : 

«  Ce  billet  est  pour  vous  donner  avis  que  j'envoie  k  M.  de  la 
Reynie  les  ordres  du  roi  pyur  faire  arrêter  Madame  d'Heucourt 
et  la  conduire  à  l'abbaye  de  Port-Royal.  Cest  Madame  de  Main- 
tenon  qni  Va  demandé  au  roi.»  (Correspondance  administra- 
tive, vol.  IV,  p.  392.) 
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et  travaille  à  la  fortune  de  son  frère.  Ce  frère, 
capitaine  des  gardes,  était  une  tête  légère;  il 
gaspillait  son  argent,  jouait  gros  jeu  et  donnait 
beaucoup  d'occupation  à  sa  sœur.  Mais  celle-ci 
songe  à  tout.  Elle  lui  écrit,  le  27  septembre 
1681  :  a  Vous  ne  pourriez  mieux  faire  que  d'a- 
cheter une  terre  en  Poitou  ;  elles  vont  s'y  donner 
par  la  désertion  des  huguenots.  »  Quelle  belle 
occasion  pour  la  petite-fille  d' Agrippa  d'Aubi- 
gné  d'avoir  un  mot  de  pitié  pour  les  pauvres 
persécutés  !  Rien  ;  dans  la  ruine  de  ces  familles, 
elle  voit  une  bonne  aubaine  :  son  frère  achètera 
une  terre  au  rabais  ! 

Elle  mit  les  conversions  à  la  mode,  il  fut  de 
bon  ton  de  s'intéresser  au  salut  des  âmes  per- 
dues dans  l'hérésie  ;  c'était  une  fureur.  «  Tout 
est  missionnaire  présentement,  écrit  Madame  de 
Sévigné;  chacun  croit  avoir  une  mission,  et 
surtout  les  magistrats  et  les  gouverneurs  de 
province,  soulenus  de  quelques  dragons.  C'est  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait  été 
imaginée  et  exécutée  (1).  » 

Louvois  lui-même,  oui,  Louvois,  se  mêle  de 
la  conversion  d'un  syndic  de  Strasbourg-,  il 
veut,  lui  aussi,  offrir  un  hérétique  au  Seigneur, 

(1)  Lettre  au  président  de  Moulce£|,u,  24  novembre  1685.  (Edi- 
tion Régnier,  t.  VII,  p.  477.)  On  remarquera  le  charmant  effet 
de  ce  petit  membre  de  phrase,  tout  discret,  et  qui  n'ose  quasi 
pas  venir  :  soutenus  de  quelques  dragons. 
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et  cela,  par  la  controverse  la  plus  simple  du 
monde  :  Voulez-vous  vous  convertir?  Je  vous 
donne  6,000  livres  de  pension.  Vous  ne  voulez 
pas?  Je  vous  destitue  ! 

Madame  de  Maintenon  eut  à  cœur  de  con- 
vertir ses  parents.  Son  cousin,  M.  de  Vil- 
lette,  avait  deux  fils;  mais  ni  pour  lui-même,  ni 
pour  ses  enfants,  il  ne  voulait  entendre  parler 
de  conversion.  Madame  de  Maintenon  le  pres- 
sait sans  cesse  et  de  toutes  manières  (1);  mais 
elle  avait  beau  faire  luire  à  ses  yeux  l'espoir 
d'une  récompense  ;  il  demeurait  inflexible.  Pour 
en  avoir  raison,  elle  dut  imaginer  de  Tenvoyer 
en  mission  pour  des  mers  lointaines  (il  était  dans 
la  marine);  sitôt  qu'il  fut  parti,  elle  fit  enlever 
son  second  fils.  Son  confesseur  se  chargea  du 
reste.  Première  victoire. 

De  sa  seconde  femme,  M.  de  Villette  avait  une 
fille,  qui  devint  dans  la  suite  Madame  de  Gay- 
lus.  Madame  de  Maintenon  fit  pour  elle  comme 
pour  le  jeune  garçon.  Une  amie  enlève  la  jeune 
fille  à  sa  mère  et  l'emmène  à  Paris.  Madame  de 
Caylus  raconte  cet  épisode  de  sa  jeunesse  dans 
ses  Souvenirs,  livre  plein  de  grâce  et  de  naturel. 
«  Je  pleurai  d'abord  beaucoup,  dit-elle,  mais  je 


(1)  Elle  lui  écrivait  des  plaisanteries  du  genre  dévot:  «Je 
souhaiterais  que  vous  lussiez  plus  heureux  dans  ce  monde  ici, 
et  moins  huguenot  pour  l'autre.  »  Juin  1670. 
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trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle 
que  je  consentis  à  me  faire  catholique,  à  condi- 
tion que  je  l'entendrais  tous  les  jours  et  qu'on 
me  garantirait  du  fouet.  C'est  là  toute  la  contro- 
verse qu'on  employa,  et  la  seule  abjuration  que 
je  fis  (1).  » 

Au  retour  de  ses  voyages,  M.  de  Villette  ne 
put  contenir  son  indignation  et  sa  douleur. 
Madame  de  Maintenon  lui  fit  cette  réponse  : 
a  Je  me  suis  servie  de  votre  absence  comme  du 
seul  temps  où  j'en  pourrai  venir  à  bout.  » 

M.  de  Yillette  s'apaisa,  avec  le  temps,  et  se 
convertit  à  son  tour. 

La  main  qui  exécute  ce  que  le  clergé  demande 
sans  relâche,  ce  que  Madame  de  Maintenon 
approuve  et  conseille,  est  celle  de  Louvois. 
Louvois  n'était  pas  dévot;  tant  s'en  faut;  il  se 
raillait  sous  cape  de  Seignelay  en  qui  s'accu- 
saient des  intermittences  de  piété  (2)  ;  quant  à 
lui,  il  n'avait  d'autre  dévotion  que  celle  de  sa 
faveur;  son  crédit  passait  avant  tout.  En  frap- 
pant les  huguenots,  on  se  rendait  agréable  au 
roi  et  à  Madame  de  Maintenon  ;  il  frappa  les 
huguenots.  N'y  avait-il  pas  d'ailleurs  dans  l'at- 
titude qu'il  prit  à  leur  égard  l'arrière-pensée  de 
faire  pièce  à  Colbert,  favorable,  comme  on  sait, 

(1)  Souvenirs  de  Madame  de  Caylifs. 

(2)  Camille  Rousset,  Histoh^e  de  Loia-ois. 
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aux  protestants?  Peut-être.  Mais  la  raison  déter- 
minante qui  amena  Louvois  dans  ces  affaires 
religieuses,  si  étrangères  à  son  domaine  propre, 
semble  avoir  été  le  désir  de  se  rendre  utile  et 
de  maintenir  sa  fortune  en  plaisant  à  la  cour. 
Certain  souvenir  pesait  sur  son  cœur  ;  on  raconte 
qu'il  s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  le 
supplier  de  renoncer  à  son  mariage  avec  la 
veuve  de  Scarron,  et  que,  tirant  son  épée,  il  lui 
avait  dit  :  Tuez-moi  plutôt  que  de  me  forcer  à 
voir  une  pareille  infamie  (1)  î  Beau  zèle,  dont  le 
souvenir  devint  de  plus  en  plus  amer,  au  fur 
et  à  mesure  que  l'astre  de  Madame  de  Mainte- 
non  jetait  plus  d'éclat.  Pour  réparer  cette  faute, 
il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion.  Par  les 
magnificences  de  Versailles  et  de  Marly,  il  ca- 
ressa l'amour  de  Louis  XIV  pour  le  faste  et  les 
grands  travaux  ;  par  la  ruine  de  l'hérésie,  il 
flattait  sa  vanité,  en  lui  ouvrant  la  perspective 
de  l'unité  religieuse  du  royaume.  Le  temps  et  les 
moyens,  la  paix  de  Nimègue  les  lui  fournit. 
(c  M.  de  Louvois,  dit  Madame  de  Caylus,  eut 
peur,  voyant  la  paix  faite,  de  laisser  trop  d'a- 
vantage sur  lui  aux  ministres,  et  surtout  à 
M.  Colbert  et  à  M.  de  Seignelay,  son  fils,  et  il 
voulut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  mêler  du 
militaire  à  un  projet  qui  ne  devait  être  fondé 

(1)  Mémoires  de  Saint-Simon. 
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que  sur  la  charité  et  la  douceur.  Des  évêques 
gagnés  par  lui,  abusèrent  de  ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Contrains-les  d'entrer,  et  soutinrent 
qu'il  fallait  user  de  violence  quand  la  douceur 
ne  suffisait  pas;  puisque,  après  tout,  si  cette 
violence  ne  faisait  pas  de  bons  catholiques  dans 
le  temps  présent,  elle  ferait  au  moins  que  les 
enfants  des  pères  qu'on  aurait  ainsi  forcés  le 
deviendraient  de  bonne  foi  (1).  » 

C'était  au  dix-septième  siècle  l'opinion  com- 
mune que  l'emploi  de  la  violence  était  venu  de 
son  fait  ;  cette  violence  était  dans  son  caractère 
naturellement  dur,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens,  avide  de  succès  et  capable  de  tout  oser 
en  cas  de  résistance.  Voici  un  autre  écho  des 
rumeurs  de  l'opinion  du  temps  sur  cette  affaire  : 
«  Le  public  a  cru  que  c'était  M.  de  Louvois  qui 
avait  le  plus  conseillé  au  roi  d'exterminer  les 
restes  d'un  parti  odieux,  et  d'ajouter  au  titre  de 
conquérant  celui  de  destructeur  de  l'hérésie; 
saisissant  ainsi  cette  occasion  de  soutenir  son  crédit 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  en  faisant  ser- 
vir les  troupes  même  d'instrument  à  la  religion 
dont  le  roi  était  rempli.  Mais  si  ce  ne  fut  pas  ce 
ministre  qui  lui  fit  prendre  cette  résolution;  s'il 
y  résista  même,  comme  d'autres  l'ont  dit,  et 
s'il  est  vrai  qu'elle  fut  inspirée  par  l'archevêque 

(1)  Souvenirs  de  Madame  de  Caylus^ 
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de  Paris  et  par  le  père  de  Lachaise,  il  eut  au 
moins  la  principale  part  à  Texécution,  et  il  faut 
l'excuser  s'il  n'a  pas  cru  devoir  être  plus  scru- 
puleux sur  ce  point,  qu'un  archevêque  et  un 
confesseur  (1).  » 

Toutefois,  malgré  cette  vive  démangeaison  de 
se  mettre  en  scène,  Louvois  ne  savait  par  quel 
biais  entrer  de  plain-pied,  lui,  ministre  de  la 
guerre,  dans  une  affaire  purement  religieuse; 
cela  regardait  Cliâteauneuf  et  laVrillière.  Etait- 
il  possible  de  les  reléguer  dans  l'ombre  et  s'em- 
parer de  leur  office  ?  Un  éclair  vint  du  Poitou, 
de  l'intendant  Marillac,  qui,  le  premier,  donna 
charge  d'âmes  à  ses  troupes.  La  fortune  de  Lou- 
vois était  faite;  il  eut  conscience  aussitôt  de 
l'importance  extraordinaire  que  les  missions  bot- 
tées allaient  lui  donner,  et,  sans  plus  tarder,  il 
se  mit  à  l'œuvre.  Clergé,  dragons,  intendants 
missionnaires  bottés  et  non  bottés,  tout  tourne  dès 
lors  autour  de  lui  dans  une  pitoyable  confusion. 
Louvois  est  l'âme  du  gouvernement  de  1680 
à  1689. 

La  tactique  qu'il  suit  à  l'égard  des  religion- 
naires  n'est  pas  méditée,  concertée  de  longue 
main  ;  c'est  plutôt  une  tactique  au  jour  le  jour. 


(1)  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  M.  DagiiesseaK^  dans 
les  Œuvres  de  son  fils  le  chancelier  d'Aguesseau,  vol.  XIII, 
p.  51.  Paris,  1789, 
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brusque,  imprévue,  variable  et  variée  suivant  les 
pays  et  suivant  les  classes  des  religionnaires  (1), 
c'est  un  flux  et  reflux  d'ordres  souvent  contra- 
dictoires bien  que  dictés  en  vue  d'un  but  bien 
déterminé.  Il  est  cependant  deux  mouvements 
à  noter  au  milieu  de  cette  sorte  de  chaos.  Avant 
1685,  Louvois  est  relativement  modéré;  il  est 
loin  de  lâcher  la  bride  à  ses  intendants;  il  les 
reprend,  il  les  tance,  s'il  juge  qu'ils  vont  trop 
loin;   ainsi  pour  Marillac,  qu'il  révoque;  ainsi 

(1)  Louvois  fait  plusieurs  catégories  de  religionnaires  :  Dans 
la  première  entrent  le  menu  peuple,  les  artisans,  les  bourgeois 
et  les  ministres;  avec  ceux-là,  pas  de  ménagements.  Dans  la  se- 
conde, les  marchands,  les  manufacturiers;  prendre  garde;  ne 
pas  les  pousser  à  bout,  parce  que  leur  commerce  est  utile  à 
l'Etat.  La  troisième  classe  est  celle  des  gentilshommes  ;  les  mé- 
nager, ne  pas  loger  des  troupes  chez  eux,  surtout  s'ils  ont  rendu 
des  services  au  pays.  Avec  eux,  on  prendra  des  détours;  on  vé- 
rifiera si  leurs  titres  de  noblesse  sont  en  règle  :  piège  tendu  à 
leur  vanité;  on  devra  s'enquérir  des  démêlés  qu'ils  pourraient 
avoir  avec  leurs  voisins,  et  on  leur  donnera  tort. 

Restent  les  officiers  de  la  religion  protestante  ;  ici,  procéder 
avec  prudence;  peu  d'avancement  d'abord,  plus  tard  (1686)  plus 
du  tout.  Il  faut  se  convertir.  En  1687,  on  se  relâche.  Le  12  fé- 
vrier de  cette  année,  Louvois  écrit  aux  intendants  de  ne  pas 
faire  passer  la  procession  du  saint-sacrement  devant  les  postes 
où  se  trouveront  les  officiers  suisses  et  étrangers. 

«  Il  reste  à  vous  informer,  dit-il,  de  l'intention  du  roi  h  l'égard 
des  postes  devant  lesquels  le  saint-sacrement  passera,  lorsqu'on 
le  portera  aux  malades.  Sa  Majesté  trouvera  bon  qu'en  ce  cas, 
il  n'y  ait  que  les  catholiques  qui  sortent  pour  prendre  les  armes 
et  se  mettent  à  genoux;  que  si  tout  ce  qui  sera  dans  le  corps  de 
garde  se  trouvait  hérétique,  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que 
ledit  corps  de  garde  ne  prenne  pas  les  armes,  et  que  tout  ce 
qu'il  y  aura  des  officiers  ou  soldats  hérétiques  sur  le  chemin  du 
saint-sacrement,  qui  ne  pouvaient  point  l'éviter  sans  scandale, 
s'arrêtent,  lorsqu'il  passei^a,  et  demeurent  en  posture  de  respect, 
c'est-à-dire  debout  et  chapeau  bas.  » 
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pour  Foucault,  qu'il  rappelle  à  la  stricte  exécu- 
cution  des  ordres  du  roi.  C'est  qu'alors  Louvois 
s'imagine  que  les  religionnaires  vont  se  convertir 
sans  trop  regimber  ;  il  s'attend  à  de  légères  ré- 
sistances, pour  la  forme,  mais  il  ne  soupçonne 
pas  même  qu'une  résistance  absolue  puisse  écla- 
ter. Le  roi  le  veut  !  cela  dit  tout. 

Après  la  révocation,  comme  tout  change!  On 
a  mandé  à  la  cour,  de  toutes  les  provinces,  que 
l'hérésie  est  éteinte,  que  les  religionnaires  sont 
tous  convertis.  Mais  le  mensonge  est  tout  à  coup 
dévoilé.  L'édit  n'existe  plus,  mais  on  compte 
encore  des  milliers  de  huguenots!  d'un  côté 
l'émigration,  de  l'autre  l'hypocrisie;  pas  une 
conversion  sincère.  La  dragonnade  porte  ses 
fruits  de  mensonge;  on  s'est  trompé,  on  a  été 
trompé  ;  on  s'est  trop  pressé  de  chanter  des  ac- 
tions de  grâces! 

Alors  Louvois  entre  en  fureur  ;  il  multiplie  les 
logements  des  troupes;  il  autorise  toutes  les 
insolences,  toutes  les  infamies  :  il  permet  tout  à 
ses  dragons,  car  il  faut  en  finir  avec  ces  rebelles 
qui  ne  se  rendent  pas  au  catéchisme  du  sabre. 

Les  dragons  n'avaient  pas  besoin  d'encou- 
ragements tombés  de  si  haut.  Ils  avaient  toute 
liberté  de  la  part  de  leurs  chefs  (ceux-ci  pour 
ne  pas  les  gêner  logeaient  dans  des  maisons 
différentes);  ils  se  donnaient  toute  licence.  Boire, 
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s'enivrer,  crier,  casser,  frapper,  voilà  quel  était 
leur  ministère  ordinaire.  Le  dragon  tenait  à  ce 
qu'on  dit  de  lui  :  C'est  le  diable  à  quatre  (1). 
On  put  le  dire  en  effet. 

Ces  infamies  eurent-elles  un  écho  à  la  cour? 
Le  roi,  les  ministres,  les  courtisans  surent-ils  les 
abominations  dont  la  France  sortit  meurtrie  et 
dépouillée?  Les  oreilles  du  roi  ne  furent-elles 
pas  frappées  des  gémissements  et  des  sanglots 
des  victimes?  Beaucoup  d'historiens  disent  non, 
et  tenant  Louis  XIV  pour  un  homme  que  la 
cruauté  révolte,  ils  assurent  qu'il  n'aurait  pas 
toléré  les  faits  et  gestes  de  ses  troupes,  s'il  en 
avait  eu  connaissance.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette 
opinion.  Mais  il  faudrait  d'abord  savoir  si  le  roi 
voulut  bien  se  laisser  informer  des  choses  dont 
son  royaume  était  le  triste  théâtre,  ou  si,  au 
contraire,  il  ne  ferma  pas  volontairement  l'oreille 
aux  plaintes  de  ses  sujets  protestants.  A  l'oppro- 
bre de  sa  mémoire,  il  faut  dire  qu'il  détourna 
de  lui,  comme  importuns,  tous  ceux  qui  ve- 
naient se  jeter  au  pied  de  son  trône  pour  expri- 
mer leurs  doléances.  Voici  l'accueil  que  reçoivent 
à  la  cour  les  députés  de  la  noblesse  protestante 
du  Poitou  : 


(1)  Michelet,  Louis  XIV  et  la  révocation  de  Védit  de  Nantes, 
p.  305. 
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Louvois  à  Foucault,  8  novembre  1685. 

«  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  donner  avis 
que  les  trois  gentilshommes,  qui  étaient  venus 
en  députation  de  la  part  de  la  noblesse  de 
la  R.  P.  R.  de  Poitou,  ont  été  arrêtés  hier  par 
ordre  du  roi  et  conduits  prisonniers  à  la  Bas- 
tille (1).  » 

Même  accueil  aux  députés  de  TAngoumois  : 

Louvois  à  M.  de  Gourgues,  11  novembre  1685, 

«  J'ai  cru  devoir  vous  donner  part  que  les 
sieurs  de  Louchimbert,  frères,  gentilshommes  de 
la  province  d'Angoumois  de  la  R.  P.  R.,  étant 
venus  jusqu'ici  faire  des  remontrance  au  roi, 
Sa  Majesté  a  ordonné  qu'ils  fussent  envoyés  à  la 
Bastille  (2).  » 

A  défaut  de  députés,  les  protestants  adressent 
des  placets  au  monarque.  Voici  la  singulière  ré- 
ponse de  Louvois  : 

A  M,  Dasfeld,  27  octobre  1685. 

«  Je  vous  adresse  une  lettre  des  gentilshom- 
mes de  la  R.  P.  R.  du  Poitou  et  le  placet  qui 

(1)  Archives  de  la  guerre.  Dépôt  général,  1685. 

(2)  D.  G.,  1685. 
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l'accompagne  afin  que  vous  leur  déclariez  que 
je  n'ai  point  voulu  rendre  compte  au  roi  de  ce 
qu'il  contient,  de  peur  de  leur  procurer  un  châti- 
timent  considérable,  et  qu'il  est  bon  qu'ils  s'abstien- 
nent d'une  pareille  conduite  àVavenir  (1).  » 

Quelle  audace  de  pareilles  lettres  donnaient 
aux  commandants  et  intendants  !  Avant  la  ré- 
vocation, les  choses  se  passaient  de  même.  Le 
marquis  de  Venours  et  un  gentilhomme  du  nom 
de  Lestortières  viennent  trouver  Louvois  et  lui 
remettent  des  procès-verbaux  et  des  documents 
dont  ils  garantissent  l'authenticité  sur  leur  tête. 
Louvois  plaisante  d'abord,  mais,  voyant  que  les 
deux  députés  lui  parlent  très-sérieusement,  il 
prend  les  pièces  et  promet  de  les  communiquer 
au  roi.  Peu  de  jours  après,  les  députés  retour- 
nent à  Fontainebleau,  et  voici  la  réponse  qui 
leur  est  donnée  ;  «  Messieurs,  leur  dit  Louvois, 
j'ai  rougi  de  honte  d'avoir  rapporté  votre  re- 
quête au  Roi,  parce  que  Sa  Majesté  m'a  dit  qu'elle 
était  bien  informée  qu'elle  est  pleine  de  faits 
supposés  (2).  »  Les  deux  députés  se  retirent  la 
mort  dans  l'âme,  non  sans  avoir  reçu  l'ordre  de 
ne  plus  se  présenter  à  Fontainebleau. 

Peut-on  s'étonner  ensuite  quand  on  lit  ce  frag- 
ment d'une    lettre  du  curé  de  Soubise  à  un 

(1)  D.  G.,  1685. 

(2)  Elie  Benoît,  Histoire  de  Védit  de  Nantes,  p.  479.  Delft.  1695. 
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marchand  de  ses  amis  :  «  Je  vous  avouerai  que 
je  fais  une  guerre  continuelle  aux  huguenots, 
qui  n'osent  dire  le  moindre  petit  mot.  On  les 
prend  par  le  bec  comme  des  bécasses,  et,  à  la 
moindre  parole,  nous  les  faisons  voiturer  à  Roche- 
fort  dans  les  prisons.  »  En  effet,  rien  n'était  plus 
facile  ;  le  curé  de  Soubise  et  ses  collègues  en 
avaient  les  moyens,  et,  s'il  faut  dire  la  vérité, 
ils  ne  s'en  privaient  pas. 

Plus  on  étudie  l'état  de  l'opinion  publique  à 
cette  époque,  c'est-à-dire  dans  les  vingt-cinq 
années  qui  précèdent  la  révocation,  plus  on  est 
frappé  de  ce  fait,  que  la  conversion  des  protes- 
tants fut  jugée  comme  une  chose  qui  ne  souffri- 
rait pas  de  difficultés.  Comme  tous  les  despotes, 
le  roi  pensait  qu'il  n'avait  qu'à  vouloir,  qu'à 
signifier  sa  volonté  ;  il  jugeait  ces  fières  popula- 
tions huguenotes  comme  il  aurait  fait  la  nuée 
des  courtisans  qui  se  roulait  à  ses  pieds.  Il  pesait 
les  Claude  dans  la  même  balance  que  les  Dan- 
geau.  Comme  il  ne  voyait  auprès  de  lui  que  des 
gens  sans  convictions  sérieuses,  il  pensait  qu'il 
en  était  de  même  dans  tout  son  royaume.  Lou- 
vois,  le  père  Lachaise,  le  chancelier  Letellier 
étaient  du  même  avis.  C'était  une  opinion  géné- 
rale que  les  calvinistes  s'empresseraient  de  quit- 
ter une  religion  qui  «  déplaisait  à  Sa  Majesté.  » 

La  cour  fut  entretenue  dans  cette  erreur  de 
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toutes  manières,  et  par  les  discours  et  par  les 
écrits.  On  trouve,  dans  les  manuscrits  avec  les- 
quels Rulhières  a  composé  son  histoire,  deux 
rapports  très-curieux  sur  ce  sujet;  nous  en  don- 
nerons une  analyse  complète,  afin  de  montrer 
ce  qu'on  pensait  quelques  années  avant  la  révo- 
cation. 

Le  premier  de  ces  rapports  est  anonyme  et  a 
pour  titre  :  Mémoire  sur  la  réunion  des  hérétiques 
de  France  à  V Eglise  catholique.  Il  porte  au  dos  le 
mot  «  à  garder,  »  écrit  sans  doute  par  le  mi- 
nistre auquel  il  fut  adressé.  L'auteur  déplore 
les  maux  engendrés  par  l'hérésie.  Elle  excite 
au  libertinage  et  à  la  désobéissance.  Les  pou- 
voirs ecclésiastiques  et  politiques  ont  le  même 
intérêt  à  son  extinction.  Les  protestants  de  France 
ne  sont  pas  à  craindre,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
nombreux,  mais  ils  n'en  sont  que  plus  attachés 
à  leur  religion.  «  Ils  font,  dit-il,  des  efforts  ex- 
traordinaires pour  s'accroître,  du  moins  en  nom- 
bre de  personnes.  Ils  ne  manquent  jamais,  quand 
ils  peuvent,  de  pervertir  des  catholiques.  Ils 
prennent  soin,  tout  autrement  qu'ils  ne  faisaient 
autrefois,  de  marier  leurs  jeunes  gens,  et  pour- 
voient plus  que  jamais  à  la  subsistance  des  pau- 
vres. Si  on  leur  ôte  quelque  lieu  d'exercice,  ils 
ne  plaignent  point  leurs  peines  d'aller  un  peu 
plus  loin  entendre  leurs  prêches...  Il  ne  faut  pas 
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douter  que  tant  qu'on  ne  s'y  prendra  pas  de 
bonne  façon,  il  n'y  ait  toujours  une  infinité 
d'âmes  perdues  par  le  poison  mortel  de  l'hé- 
résie.  » 

Réprimer  les  hérétiques,  ce  serait  un  grand 
bienfait.  Le  nom  du  roi  y  puiserait  une  gloire 
bien  autrement  éclatante  que  dans  «  toutes  les 
victoires  et  toutes  les  conquêtes  que  Sa  IMajesté 
peut  faire  par  la  force  des  armes.  »  Mais  com- 
ment arriver  à  ce  que  l'auteur  du  Mémoire  ap- 
pelle une  «  réconciliation  ?  » 

Les  peuples,  dit-il,  méprisent  leurs  ministres, 
«  parce  qu'ils  ne  sont  plus  ni  si  habiles  ni  si  hon- 
nêtes qu'ils  étaient  au  commencement.  »  Il  divise 
les  ministres  en  trois  classes  : 

1"*  Ceux  qui  sont  convaincus  en  leur  âme  et 
conscience  de  la  vérité  de  la  foi  catholique  et 
sont  encore  retenus  par  le  respect  humain. 

2°  Ceux  qui,  n  étant  pas  encore  si  avancés  que 
les  précédents,  reconnaissent  néanmoins  que  la 
Réformation  a  été  faite  mal  à  propos,  c'est-à-dire 
sans  nécessité,  et  que  s'il  y  avait  des  réformes  à 
introduire  dans  les  dogmes  et  le  culte,  il  ne  fal- 
lait pas  pour  cela  se  séparer  de  la  communion 
romaine. 

S""  Ceux  qui,  encore  attachés  à  leurs  croyances, 
demandent  à  Rome  de  se  relâcher  sur  quel- 
ques points  et  de  faire  quelques  pas  vers  eux, 
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tandis  que,  de  leur  côté,  ils  feraient  la  moitié  du 
chemin  pour  aller  à  elle. 

Enfin,  l'auteur  pense  qu'il  y  a  des  ministres 
infestés  «  des  impostures  et  des  calomnies  de 
Calvin,  »  qui  tiendraient  toute  réconciliation 
pour  un  crime.  Ceux-là,  «  on  pourrait  les  faire 
taire  ou  les  éloigner  comme  des  séditieux,  en- 
nemis de  la  paix  et  de  la  concorde.  » 

L'auteur  propose  d'ouvrir  une  conférence  ;  on 
aura  facilement  raison  de  ces  ministres,  qui  ne 
demandent  qu'à  se  convertir.  Mais  auparavant, 
on  en  gagnerait  quarante  ou  cinquante,  dont  on 
se  servirait  pour  influencer  les  autres.  Au  besoin, 
on  leur  adjoindrait  «  les  officiers  du  roi.  »  En- 
fin, dit-il  en  terminant,  si  des  ministres  tenaces 
refusaient  d'accepter  le  dogme  catholique  en  son 
entier,  on  emploierait  le  crédit  du  roi  auprès  du 
saint-père  pour  obtenir  des  dispenses,  en  atten- 
dant une  abjuration  définitive. 

L'impression  qui  reste  de  la  lecture  de  ce 
Mémoire,  c'est  que  l'auteur  était  ou  bien  igno- 
rant ou  bien  hardi,  quand  il  avançait  que  les 
ministres  ne  demandaient  qu'à  revenir  dans  le 
giron  de  l'Eglise  catholique.  Les  moyens  qu'il 
propose  étaient  d'ailleurs  de  pures  chimères,  et 
il  n'en  fut  tenu  nul  compte,  sauf  l'éloignement 
des  ministres. 

L'auteur  du  second  ]\[émoire  est  un  homme 
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plus  pratique.  Si  le  premier  de  ces  écrits  semble 
venir  d'un  prêtre,  le  second  trahit  un  auteur 
versé  dans  la  connaissance  des  lois  et  de  la  pro- 
cédure. Cet  auteur  n'est  autre  que  Daguesseau, 
intendant  du  Languedoc.  Il  a  pour  titre  :  Mé- 
moire des  moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  la 
conversion  des  ministres  de  la  religion  prétendue 
réformée. 

Selon  Daguesseau,  la  première  mesure  à 
prendre  serait  de  multiplier  les  instructions  reli- 
gieuses. «  Il  est  certain,  dit-il,  qu'une  des  choses 
qui  retient  le  plus  les  huguenots  dans  leur  reli- 
gion est  la  quantité  d'instructions  qu'ils  reçoivent 
dans  leur  religion  et  le  peu  qu'ils  en  voient  dans 
la  nôtre...  Le  peuple  veut  être  instruit,  et  c'est 
une  plainte  générale  que  les  nouveaux  convertis 
font  de  ne  pas  trouver  dans  notre  religion  les 
mêmes  instructions  que  dans  la  leur.  » 

Contrarier,  vexer  les  huguenots,  les  ministres 
surtout,  en  mettant  sur  leurs  pas  tous  les  obsta- 
cles que  les  lois  permettent  et  que  par  tolérance 
on  a  négligés  jusqu'ici  : 

V  Les  états  des  impositions  pour  les  frais  des 
synodes  doivent  être  envoyés  à  M.  le  chancelier. 
Cette  formahté  a  toujours  été  négligée.  Les  obli- 
ger à  y  revenir. 

2''  Dans  les  Cévennes,  où  ils  sont  les  maîtres, 
les  huguenots  font  faire  la  levée  de  leurs  impo- 
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sitions  par  les  collecteurs  royaux  chargés  de  pré- 
lever la  taille.  Les  en  empêcher. 
-  3''  Les  impositions  se  prennent  sur  les  fonds 
et  biens  ruraux,  et  les  huguenots  ont  suivi  cet 
exemple  pour  leurs  impositions.  Ce  système 
est  trop  commode.  Il  faudrait  exiger  des  im- 
positions personnelles.  Les  pauvres  se  converti- 
ront, si  on  les  charge  trop  ;  si  on  ne  les  charge 
pas,  les  riches  supporteront  tout  le  poids  de 
Timpôt  et  seront  ainsi  plus  disposés  à  se  con- 
vertir. 

4"  Les  ministres  étaient  exemptés  des  tailles; 
leur  enlever  ce  privilège. 

5^  Supprimer  l'Académie  de  Puylaurens,  pé- 
pinière de  ministres. 

G"*  Faire  luire  aux  yeux  des  ministres  une 
pension  assurée  en  cas  de  conversion.  Prendre 
cette  pension  sur  les  gros  bénéfices  du  clergé  et 
engager  le  clergé  à  voter  300,000  livres  par  an 
dans  ce  but.  Une  pension  promise  par  le  roi 
n'est  pas  suffisante,  car  on  peut  craindre  qu'elle 
ne  soit  suspendue  au  bout  de  deux  ou  trois  ans. 
On  pourrait  aussi,  sur  les  mêmes  fonds,  donner 
SOO  livres  aux  filles  des  ministres  le  jour  de 
leur  mariage. 

7*^  Ne  plus  nommer  des  commissaires  hugue- 
nots pour  tenir  les  synodes,  «  parce  que,  étant  de 
la  même  religion,  ils  n'y  font  rien.  » 
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S*"  Donner  l'ordre  secret  «  d'incidenter  sur  les 
formes  et  qualités  des  attestations  délivrées  aux 
jeunes  ministres  après  leurs  examens  ;  renvoyer 
ces  difficultés  au  roi,  qui  tiendra  sa  décision  en 
suspens  et  lassera  la  patience  des  ministres  con- 
damnés à  un  si  long  noviciat.  » 

9^  Ne  passer  aux  ministres  aucune  contravention 
aux  règlements,  si  légère  fût-elle  ;  sévir  contre 
eux,  toutes  les  fois  qu'ils  disent  des  choses  un  peu 
vives  à  l'adresse  de  Rome. 

lO""  Leur  faire  des  procès  pour  les  articles 
liturgiques  oii  certaines  pratiques  romaines  sont 
traitées  d'idolâtries;  nommer  une  commission 
pour  réviser  la  liturgie  ;  gagner  les  membres  de 
cette  commission,  et  susciter,  par  ce  moyen, 
d'interminables  querelles,  «  qui  mettront  le 
schisme  et  le  désordre  parmi  les  ministres  et  les 
particuliers.  » 

En  finissant  Daguesseau  dit  :  «  Il  est  seule- 
ment à  observer  que,  quand  on  approuverait 
toutes  les  propositions  contenues  en  ce  Mémoire, 
il  ne  serait  pas  à  propos  de  les  exécuter  toutes 
présentement,  ni  à  la  fois,  mais  qu'il  les  faudra 
prendre  les  unes  après  les  autres,  selon  que  la 
prudence  et  les  conjectures  l'indiqueront.  »  Mal- 
heureusement cette  dernière  phrase  fut  moins 
remarquée  que  le  reste. 

Enfin,  on  a  un  troisième  Mémoire,  très-long. 
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très-soigné,  en  même  temps  très-précis  (1).  Cet 
auteur  nous  donne  aussi  sa  manière  de  voir  sur 
les  prétendues  dispositions  des  réformés  et  sur 
les  moyens  dont  on  pourrait  se  servir  pour  les 
ramener  à  TEglise  romaine. 

Les  protestants,  dit-il,  seraient  bien  aises  d*être 
catholiques,  mais  ils  sont  retenus  par  des  consi- 
dérations mondaines.  La  fausse  honte  les  attache 
à  l'hérésie.  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  les  ra- 
mener dans  la  bonne  voie  ;  les  obstacles  sont  au 
nombre  de  trois  :  les  prêches,  la  présence  des 
ministres  et  les  excitations  secrètes  des  notables 
qui  les  poussent  à  la  révolte. 

Pour  en  avoir  raison,  voici  ce  qu'il  serait  ur- 
gent de  faire  :  1^  raser  entièrement  les  temples; 
â**  éloigner  les  ministres  ;  S''  saisir  les  notables. 
On  achèverait  l'ouvrage  ainsi  commencé,  en  dis- 
tribuant de  l'argent  aux  nouveaux  convertis, 
mais  la  mesure  la  plus  efficace  serait,  «  le  loge- 
ment effectif,  car  bien  qu'il  semble  qu'il  n'opère 
pas  plus  que  la  contribution,  néanmoins  quand  on 
sait  s'y  prendre,  il  a  un  tout  autre  eifet.  » 

Le  trait  distinctif  de  ces  trois  mémoires,  et 
principalement  du  premier  et  du  troisième,  c'est 


(1)  Relation  de  Vétat  de  la  religion  catholique  dans  Vofficial 
de  Boutières  ^  qui  comprend  les  Boutières  et  haut  Vivarez, 
du  diocèse  de  Viviers^  fait  par  Le  sieur  Mongisy  prêtre  et  of- 
ficialy  le  3  novembre  1683.  (Archives  de  la  guerre.  Recueil  de 
pièces  concernant  les  religionnairts,  2523). 
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que  les  protestants  sont  peu  attachés  à  leur  reli- 
c;ion.  Ils  veulent  se  convertir,  mais  riiabitude 
les  retient;  la  fausse  honte  refoule  clans  leurs 
cœurs  le  bon  désir  d'abjurer;  pour  les  amener 
à  triompher  de  cette  répugnance,  un  peu  de  vio- 
lence sera  nécessaire.  On  écartera  d'abord  les 
ministres  qui  resteraient  devant  eux,  comme  un 
remords  vivant,  et,  à  leur  place,  on  enverra  des 
missionnaires,  avec  une  escorte  de  dragons,  pour 
tenir  en  respect  les  rebelles. 

Tel  fut  le  plan  qui  semble  avoir  été  adopté  à 
la  cour  de  Louis  XIV  dès  1681,  et  dont  nous 
allons  dérouler,  province  par  province,  l'exécu- 
tion et  les  suites. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  d'étendre  notre 
travail  jusqu'aux  dragonnades  du  dix-huitième 
siècle  ;  notre  seul  but  est  d'embrasser  et  de  re- 
tracer l'histoire  de  celles  dont  Marillac  fut  le 
premier  et  le  triste  promoteur  en  Poitou,  et  qui 
furent  menées  ensuite  dans  toutes  les  provinces 
qui  comptaient  des  religionnaires.  C'est  donc  une 
période  de  huit  années  environ  que  parcourra 
cette  histoire.  Elle  commence  en  1681  et  finit 
en  1688.  Dans  ces  huit  années,  nous  aurons  à 
noter  un  flux  et  un  reflux,  des  années  d'extrêmes 
rigueurs  mêlées  de  temps  d'arrêt.  La  première 
suspension  a  eu  lieu  en  1682,  quand  le  roi  juge 
qu'il  commet  sans  doute  une  grave  faute,  en 
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voyant  F  empressement  du  roi  d'Angleterre  à 
offrir  l'hospitalité  aux  protestants  émigrés.  En 
1685  et  1686,  nous  constaterons  une  nouvelle  et 
effrayante  recrudescence.  Dans  cette  dernière 
année  surtout,  quand  Louvois  ne  peut  plus  se 
dissimuler  l'échec  de  la  révocation  et  la  per- 
sistance héroïque  de  l'hérésie,  il  entre  dans  une 
sorte  de  fureur.  Il  ordonne  expressément  à  tous 
les  intendants  et  gouverneurs  de  garder  les  fron- 
tières et  d'arrêter  le  flot  grossissant  des  fugitifs; 
il  remplit  les  prisons  des  malheureux  que  les 
paysans  avides  ramènent  des  sentiers  perdus 
par  lesquels  ils  gagnaient  la  frontière;  les  ga- 
lères regorgent  ;  puis,  de  guerre  lasse,  on  ouvre 
les  portes  de  l'exil  :  on  pense  que  si  les  protes- 
tants quittent  la  France,  c'est  à  cause  de  la  dé- 
fense qui  leur  en  est  faite.  Et  l'émigration,  la 
grande  de  1688,  commence. 

Quant  aux  huguenots  restés  sur  le  sol  du 
royaume  comme  nouveaux  convertis  ou  comme 
obstinés  hérétiques,  ils  sortent  peu  à  peu  comme 
de  dessous  terre,  ils  osent  paraître  au  soleil,  ils 
clierchent  à  se  reconnaître,  et  ils  commencent 
ces  fameuses  assemblées  du  Désert,  cauchemar 
de  Louvois,  terreur  de  Louis  XIV.  Le  Vivarais, 
le  Dauphiné,  le  Poitou,  les  Cévennes,  dans  leurs 
bois  solitaires,  entre  leurs  gorges  perdues,  au 
milieu  de  leurs  rochers  arides,  retentissent  de 
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ces  Psaumes  de  David,  tant  aimés  des  protes- 
tants, que  chantaient  le  forçat  à  la  chaîne,  le 
galérien  sur  sa  rame,  le  fugitif  dans  les  haltes  de 
sa  fuite.  Dans  ce  peuple,  c'est  la  liberté  qui  se 
relève,  quand  déjà  l'astre  du  despote  incline  à 
son  couchant. 
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PoitoK.  —  Michel  de  Marillac.  —  Il  veut  relever  le  lustre  de  sa 
famille.  —  Frayeur  des  protestants.  —Démolition  du  temple 
d'Exoudun.  —  Marillac  convertit  à  six  livres  par  tête  et  in- 
vente la  dragonnade.  —  Journal  de  Jean  Migaidt.  —  Lonyois 
félicite  Marillac. — Marillac  s'enhardit.  —  Valeur  du  témoi- 
gnage d'Elie  Benoît. —  Un  religionnaire  pendu;  d'autres  jetés 
au  feu. —  Un  gentilhomme  qui  déplaît.  —  Sa  lettre  dans  les 
Derniers  efforts  de  Vinnocence  affligée,  de  Jurieu. —  Un  dé- 
légué de  Marillac.  —  Louvois  reprend  Marillac.  —  Un  vieillard 
maltraité.  —  Faits  et  gestes  des  dragons.  —  Comment  le  gou- 
verneur Vieville  entend  le  mot  violence.  —  Marillac  repris 
de  nouveau  par  Louvois,  et  révoqué.  —  Lamoignon  de  Bâ- 
ville  le  remplace.  —  Quarante  mille  nouveaux  convertis  en 
Poitou.  —  Bàville  fait  le  procès  aux  temples. —  Louvois  s'é- 
tonne du  nombre  des  conversions.  — Arrivée  de  Foucault. — 
Etat  des  réformés.  —  Foucault  harangue  les  gentilshommes 
protestants.  —  Louvois  le  modère.  —  Clause  de  l'édit  révoca- 
toire  dont  Foucault  se  plaint.  —  L'émigration.  —  Les  pasteurs 
reviennent  de  l'exil.  —  Mission  de  Fénelon  dans  le  Poitou, 
racontée  par  lui-même.  —  Protestants  traînés  sur  la  claie.  — 
Constance  des  femmes  protestantes.' — Foucault  dit  son  fait  à, 
Louvois...  dans  &ei  Mérnoires.' — Assemblées  dans  le  Poitou 
surprises  par  Foucault. 


Les  premières  rigueurs  de  la  politique  nouvelle 
adoptée  contre  les  religionnaires  dans  les  conseils 
du  gouvernement  se  font  sentir  dans  le  Poiton. 
De  là,  rétincelle  saute  dans  le  Béarn,  embrase 
le  Languedoc,  les  Cévennes,  le  Yivarais  et  le 
Dauphiné  ;  la  dragonnade  remonte  ensuite  ^  ers 
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le  nord,  ravage  la  Normandie,  la  Picardie, 
étonffe  les  germes  de  réforme  en  Bretagne,  passe 
à  Metz,  à  Sedan;  atteint  par  Lyon,  le  pays  de 
Gex  et  se  replie  enfin  sur  les  provinces  du  centre. 
Mais  là  son  œuvre  est  faite  en  un  clin  d'œil.  Elle 
n'a  qu'à  se  montrer  pour  que  tout  plie. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  Poitou  et  dans 
le  Midi.  Le  Poitou,  cette  belle  province,  à  la 
prospérité  de  laquelle  les  protestants  contri- 
buaient dans  une  large  mesure  par  leur  agri- 
culture et  leurs  fabriques  de  toiles  et  de  laines, 
avait  alors  pour  intendant  IMichel  de  Marillac, 
créature  de  Louvois,  homme  d'action,  qui  n'avait 
qu'un  rêve  :  relever  le  lustre  de  sa  famille  dé- 
chue depuis  Louis  XIIL  En  lui  était  l'espoir  de 
sa  maison;  il  montra  qu'un  homme  peut  flétrir 
à  jamais  son  nom,  en  voulant  le  réhabiliter  à 
tout  prix. 

Toutefois,  avant  1660,  Marillac  jouit  d'une 
bonne  renommée;  on  l'estime  pour  sa  modéra- 
tion, et,  selon  toute  apparence,  cette  estime  est 
méritée,  car  elle  est  commune  aux  protestants 
et  aux  catholiques.  Sur  ces  entrefaites,  Marillac 
est  informé  de  l'intention  où  est  la  cour  d'ex- 
tirper l'hérésie  du  royaume  ;  il  mesure  de  la 
pensée  la  carrière  qui  s'ouvre  à  son  ambition  et 
s'y  jette  à  corps  perdu.  Grande  fut  l'épouvante 
des  protestants  poitevins. 
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Ils  n'avaient  pas  vu  sans  effroi  pour  leur  ave- 
nir la  démolition  de  leurs  temples  et  l'interdic- 
tion du  culte.  Un  arrêt  du  6  août  1665  avait 
condamné  à  tomber  sous  le  marteau  tous  ces 
édifices  où  ils  ne  demandaient  qu'à  prier,  mais 
l'exécution  souffrit  un  retard.  Le  lieutenant  gé- 
néral et  le  procureur,  étant  venus  à  Exoudun 
pour  abattre  le  temple,  trouvent  deux  ou  trois 
mille  paysans  attroupés  :  c'était  des  huguenots. 
Le  temple  ne  fut  pas  démoli  pour  cette  fois,  il  le 
fut,  en  1667,  par  l'intendant  (1). 

Marillac  paraît  vers  1680.  On  le  voit  faisant 
des  tournées  pastorales  en  compagnie  de  l'évêque 
et  recevant  les  abjurations  avec  la  gravité  d'un 
apôtre.  Il  se  prend  au  sérieux  dans  ce  rôle  de 
missionnaire.  Quiconque  abjure  est  exempté  de 
la  taille  et  du  logement  des  gens  de  guerre. 
L'intendant  tient  dans  sa  main  une  bourse  rem- 
plie de  l'argent  des  évêques  et  de  Pellisson, 
donne  6  livres  par  tête,  et  va  de  village  en  vil- 
lage et  de  bourgade  en  bourgade,  à  la  quête  des 
consciences. 

Mais  les  conversions  ne  sont  pas  abondantes; 
avec  ses  six  livres,  il  ne  prend  que  des  fripons  qui 
se  donneraient  à  moins.  Alors  Marillac  tire  tout 
à  coup  de  son  cerveau  un  système  nouveau  ;  ce 

(1)  A.  Lièvre,  Histoire  des  Eglises  protestantes  et  des  pro- 
testants dit  Poitou.  3  vol.  1858. 
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fut  la  dragonnade.  Il  recommanda  aux  archers 
et  huissiers,  chargés  de  recouvrer  les  arrérages, 
de  sonder  les  huguenots,  chemin  faisant,  et  de 
promettre  la  remise  de  leurs  dettes  à  ceux  qui 
voudraient  abjurer;  les  autres,  il  les  intimidera 
en  faisant  avancer  des  troupes.  Tout  est  là. 
Moines,  capucins  et  dragons  entrent  en  cam- 
pagne. 

Les  dragons  arrivent  et  sont  répartis  par  bil- 
lets de  logement  chez  les  religionnaires  ;  ils 
mettent  leurs  chevaux  à  l'écurie,  dans  les  ma- 
gasins, n'importe  où,  s'installent  eux-mêmes 
dans  la  maison,  malmènent  les  hôtes,  font  grand 
feu,  commandent  des  repas  fastueux,  crient, 
pestent,  jurent,  mettent  tout  sens  dessus  dessous. 
Outre  le  logement  et  rustensile(l),  ils  prennent 
20  ou  30  sols  par  jour.  Ils  deviennent  si  ter- 
ribles que  leur  seule  apparition,  sans  sommation 
aucune,  fait  plier  certaines  consciences.  Un  dra- 
gon paraît  sur  la  place  du  village  de  Fressine, 
sans  autre  intention  que  de  se  promener  :  aussitôt 
trois  familles  abjurent;  c'était  une  incroyable 
terreur  (2). 

Jean  Migault,  pauvre  notaire  de  Mougon,  une 
des  premières  victimes,   nous  donne  d'intéres- 


(1)  L'ustensile  comprend  le  droit  au  feu  et  à  la  chandelle,  le 
lit  et  la  nourriture, 

(2)  Voir  l'émouvant  Joi'.rnal  de  Jean  Migaidt.  Paris,  1825. 
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sants  détails  sur  les  exigences  des  dragons: 
«  On  exigeait,  dit-il,  15  francs  pour  les  officiers 
supérieurs,  9  francs  pour  un  lieutenant,  3  francs 
pour  un  soldat  et  30  sols  pour  le  moindre  indi- 
vidu attaché  au  régiment.  Cette  monstrueuse 
exaction  cessait-elle  d'être  payée  exactement? 
on  était  dans  l'usage  invariable  de  vendre  le 
mobilier  et  les  bestiaux,  et  même,  quand  on  avait 
disposé  de  ces  objets,  jusqu'aux  bardes  des  mal- 
heureux hôtes.  »  Migault,  pour  sa  part,  reçut 
chez  lui  seize  dragons.  Quand  leurs  hôtes  étaient 
convertis,  ils  passaient  à  cV autres. 

Le  bruit  de  ces  sortes  de  conversions  arrive  à 
la  cour  avec  des  plaintes  ;  mais  la  cour  est  telle- 
ment émerveillée  des  succès  de  Marillac  qu'elle 
oublie  de  prêter  l'oreille  aux  doléances  des  reh- 
gionnaires.  On  ne  parle  que  des  beaux  rapports 
de  l'intendant  et  de  la  dociHté  des  hérétiques  à 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.  Lou- 
vois  s'empresse  de  féliciter  Marillac  : 

«  ...Sa  Majesté  a  appris  avec  beaucoup  de 
joie  le  grand  nombre  de  gens  qui  continuent  de 
se  convertir  dans  votre  département...  Elle  dé- 
sire que  vous  continuiez  à  y  donner  a^os  soins, 
vous  servant  des  mêmes  moyens  qui  vous  ont 
réussi  jusqu'à  présent  ;  elle  a  chargé  M.  Colbert 
d'examiner  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour,  en 
soulageant  dans  l'imposition  des  tailles  ceux  qui 
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se  convertiraient,  essayer  de  diminuer  le  nombre 
des  religionnaires.  Elle  m'a  commandé  de  faire 
marcher,    au  commencement  du  mois  de  no- 
vembre prochain,  un  régiment  de  cavalerie  en 
Poitou,  lequel  sera  logé  dans  les  lieux  que  vous 
aurez  soin  de  proposer  entre-ci  et  ce  temps-là, 
dont  elle  trouvera  bon  que  le  plus  grand  nombre 
soit  logé  chez  les  protestants  ;  mais  elle  n'estime 
pas  qu'il  les  y  faille  loger  tous  ;  c'est-à-dire  que 
de  vingt-six   maîtres  dont  une  compagnie   est 
composée,  si,  suivant  une  répartition  juste,  les 
religionnaires  en  devaient  porter  dix,  vous  pouvez 
leur  en  faire  donner  vingt  et  les  mettre  tous  chez 
les  plus  riches  desdits  religionnaires,  prenant 
pour  prétexte  que,  quand  il  n'y  a  pas  un  assez 
grand  nombre  de  troupes  dans  un  lieu  pour  que 
tous  les  habitants  en  aient,  il  est  juste  que  les 
pauvres  en  soient  exempts  et  que  les  riches  en 
demeurent  chargés.   Sa  Majesté  a  trouvé   bon 
encore  de  faire  expédier  l'ordonnance  que  je  vous 
adresse  par  laquelle  elle  ordonne  que  ceux  (|iii 
se  seront  convertis  seront,  pendant  deux  années, 
exempts  du  logement  des  gens  de  guerre.  Cette 
ordonnance  pourrait  causer   beaucoup  de  con- 
versions dans  les  lieux  d'étapes.  Sa  Majesté  dé- 
sire que  vos  ordres  sur  ce  sujet  soient  par  vous 
ou  vos  subdélégués  donnés  de  bouche  aux  maires 
et  échevins  des  lieux,  sans  leur  faire  connaître  que 
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Sa  Majesté  désire  par  là  violenter  les  huguenots 
à  se  convertir...  Sa  Majesté  fera  examiner  la 
proposition  que  vous  faites  d'interdire  aux  re- 
ligionnaires  Texercice  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie...  Sa  Majesté  profitera  de  vos  avis  pour 
la  diminution  des  lieux  où  rexercice  de  la  re- 
ligion est  permise,  lorsque  le  nombre  des  reli- 
gionnaires  sera  assez  diminué  pour  que  l'on 
puisse  avec  raison  en  supprimer  quelqu'un  (1).  » 
Evidemment,  Marillac  s'est  tu  sur  les  faits  et 
gestes  des  dragons  ;  la  cour  voit  le  beau  côté  de 
la  médaille,  et  n'en  soupçonne  pas  le  hideux 
revers.  Est-ce  l'intendant  qui  le  lui  montrera  ? 
Il  est  trop  avisé.  A  cette  heure,  Marillac  est  en 
passe  de  faire  son  chemin  :  il  est  au  mieux  avec 
Louvois,  avec  le  roi,  avec  le  clergé  ;  il  marche 
sous  une  bonne  étoile.  Les  félicitations  du  mi- 
nistre de  la  guerre  l'enivrent;  il  poursuit  l'œuvre 
des  conversions  de  plus  belle ,  s'enhardit  et 
lâche  entièrement  la  bride  à  ses  troupes.  Ecou- 
tons un  historien  qui  recueillit  de  la  bouche 
même  de  témoins  oculaires  l'histoire  vivante  de 
ces  tristes  années,  Elie  Benoît  C'est  en  vain  et 
à  tort  qu'on  a  accusé  Benoît  d'avoir  raconté  ces 
événements  avec  passion  et  en  chargeant  les 
couleurs.  Benoît  a  raconté  ce  qu'il  avait  entendu  : 
ses  récits  portent  le  nom  des  victimes,  l'indica- 

(1)  D.  G.,  653,  18  mars  1681. 
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tion  des  lieux  et  ils  sont  confirmés  par  tontes 
les  relations  publiées  depuis  cette  époque.  Quelle 
est  d'ailleurs  la  portée  des  accusations  dont  un 
historien,  contemporain  des  choses  qu'il  raconte, 
est  l'objet  de  la  part  de  critiques  venus  longtemps 
après  lui?  Voici  comment  les  dragons  convertis- 
sent les  religionnaires  du  Poitou  : 

«  A  Saint-ïhibaud,  quelques  cavaliers  pen- 
dirent leur  hôte  à  une  poutre;  et  ce  malheureux 
se  sentant  déchirer  par  les  cordes,  promit  de 
changer  de  religion,  pourvu  qu'on  le  relâchât. 
Aussitôt  qu'il  fut  détaché,  il  s'en  dédit,  et  ces 
bourreaux  le  rependirent  et  le  laissèrent  là  sans 
secours  jusqu'au  lendemain,  qu'on  l'en  retira 
presque  mort. 

«  Un  nommé  Odée,  de  Melle,  fut  jeté  par  ces 
cavaliers  sur  un  feu  de  deux  fagots  qu'ils  avaient 
allumé.  Comme  il  se  releva  promptement,  les 
mêmes  cavaliers  le  saisirent,  et,  de  peur  qu'il  ne 
leur  échappât,  le  traînèrent  en  prison,  d'où  il 
trouva  le  moyen  de  se  sauver  dans  les  bois. 

«  Un  autre  habitant  d'un  village  proche  de 
Melle  fut  tenu  si  longtemps  et  si  près  d'un  fort 
grand  feu,  qu'il  prit  à  ses  sabots;  et  la  crainte 
d'être  brûlé  à  petit  feu  lui  ayant  fait  promettre  d'al- 
ler à  la  messe,  il  fut  relâché;  mais  comme  il  s'en 
dédit  aussitôt,  on  le  remit  au  même  état  (1).  » 

(1)  Elie  Benoît,  IV,  481. 
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Un  gentilhomme  eut  le  malheur  de  déplaire  à 
Marillac  en  refusant  de  se  convertir.  L'intendant 
ordonne  à  son  délégué,  nommé  Pèlerin ,  d'en- 
vahir la  maison  du  rebelle  avec  des  dragons.  Les 
missionnaires  bottés  malmènent  la  fille  du  gen- 
tilhomme, et,  sous  ses  yeux,  pour  comble  d'ou- 
trage, installent  des  femmes  débauchées  dans  les 
appartements  du  château.  Le  neveu  du  gentil- 
homme veut  arrêter  ce  scandale.  «  Qu'on  arrête 
cet  homme!...  »  s'écrie  Pèlerin.  On  l'arrête  à 
l'instant;  on  lui  lie  les  mains.  Le  père  outragé, 
impuissant  à  faire  respecter  son  honneur  et  son 
droit,  écrivit  une  lettre  qu'un  haut  personnage 
devait  faire  parvenir  au  roi,  et  que  Jurieu  inséra 
dans  les  Derniers  efforts  de  l'innocence  opprimée  : 
«  Si  la  vie  de  mes  ancêtres  et  la  mienne,  dit  fiè- 
rement le  gentilhomme,  n'a  pas  été  distinguée 
par  les  dignités  auxquelles  les  gentilshommes 
qui  ont  bien  servi  peuvent  prétendre,  je  puis 
pourtant  dire  que,  dans  les  emplois  considé- 
rables, ils  ont  versé  leur  sang  pour  le  service 
de  nos  légitimes  souverains,  pendant  que  ceux 
de  Marillac  faisaient  leurs  efforts  et  soulevaient 
les  peuples  pour  mettre  la  couronne  de  nos  rois 
sur  la  tête  de  leurs  sujets.  »  Et  venant  aux  pou- 
voirs illimités  de  l'intendant  :  «  Il  exile  qui  bon 
lui  semble  et  fait  voir  à  ceux  qui  ont  accès  au- 
près de  lui  des  lettres,  dit-il,  d'un  grand  ministre 
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qui  lui  mande  qu'il  n'a  qu'à  pousser  les  choses 
aussi  loin  qu'il  voudra,  et  qu'il  fera  tout  autori- 
ser à  la  cour;  il  fait' voir  aussi  des  lettres  de  ca- 
chet qui  lui  ont  été  envoyées,  à  ce  qu'il  dit,  avec 
le  nom  en  blanc,  pour  le  remplir  comme  il  lui 
plaira  (1).  » 

Le  subdélégué  de  Marillac  parcourt  les  cam- 
pagnes avec  des  charrettes,  sur  lesquelles  on 
emporte  ce  que  les  cavaliers  n'ont  pas  gaspillé; 
les  bœufs,  le  bétail,  le  blé,  sont  vendus  aux  en- 
chères, sur  les  places,  pour  la  vingtième  partie 
de  leur  valeur.  Le  subdélégué  «  en  donne  de 
bonnes  quittances.  » 

Cependant  les  plaintes  affluent  à  la  cour;  ce 
ne  sont  plus  des  gémissements  isolés,  mais  un 
concert  de  lamentations.  Louvois,  arraché  à  son 
rêve,  est  surpris  comme  un  homme  qu'on  réveille 
brusquement.  Au  commencement  de  mai,  il  écrit 
à  l'intendant  :  «  Je  vous  envoie  un  mémoire  qui 
a  été  présenté  au  roi  par  un  député  des  habitants 
de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  de  Châtellerault,  par 
lequel  Sa  IMajesté  a  vu  avec  surprise  la  conduite 
que  vous  avez  souffert  que  les  compagnies  de 
cavalerie  qui  ont  logé  audit  Châtellerault  aient 
tenue  en  votre  présence,  comme  aussi  l'insulte 
que  le  nommé  Huchard  a  faite  auxdits  religion- 

(1)  Louvois  expédiait  beaucoup  de  ces  lettres. 
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naires,  dans  le  temps  qu'ils  étaient  assemblés 
dans  leur  temple. 

«...  Son  intention  (du  roi)  est  aussi  que  vous 
vous  absteniez  de  menacer  les  gens  de  ladite 
religion  qui  ne  voudront  pas  se  convertir,  ne 
convenant  point  à  son  service  qu'un  homme  de 
votre  caractère  tienne  des  discours  si  éloignés 
de  l'exécution  des  édits  dont  les  religionnaires 
jouissent  dans  le  royaume...  Son  intention  est 
que  vous  fassiez  en  sorte  que  les  religionnaires 
n'aient  aucun  prétexte  légitime  de  se  plaindre, 
qu'ils  soient  violentés  ou  menacés,  quand  ils  ne 
veulent  pas  changer  de  religion  (1).  » 

Malgré  cet  avertissement,  Marillac  persiste 
dans  la  voie  de  violence  où  il  s'est  engagé.  Le 
représentant  des  Eglises  réformées,  Ruvigny, 
porte  les  plaintes  de  ses  coreligionnaires  auprès 
du  roi.  Nouvelle  mercuriale  de  Louvois,  26  août 
1681  : 

«  Monsieur,  je  vous  envoie  des  mémoires  qui 
ont  été  donnés  au  roi  par  M.  de  Ruvigny,  lequel 
a  assuré  à  Sa  Majesté  que  ceux  qui  les  ont  appor- 
tés veulent  se  soumettre  à  toutes  sortes  de  châ- 
timents, s'ils  ne  prouvent  pas  ce  qui  y  est  exposé; 
et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  aux  inten- 
tions de  Sa  Majesté  que  les  violences  qui  y  sont 
énoncées,  elle  m'a  ordonné  de  vous  les  adresser 

(1)  D.  G.,  654  his,  2  mai  1681. 
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et  de  vous  recommander  de  prendre  telles  me- 
sures qu'elles  cessent  absolument,  désirant  même 
que  vous  fassiez  faire  des  exemples  des  cavaliers 
qui  les  ont  commises,  si  vous  pouvez  en  avoir 
des  preuves  (l).  » 

Des  témoins  oculaires ,  passés  à  Tétranger, 
sous  l'empire  d'une  terreur  légitime,  racontent  à 
leurs  frères  d'exil,  à  leurs  hôtes  empressés,  les 
sombres  tragédies  auxquelles  la  main  de  Dieu 
vient  de  les  arracher.  Benoît  recueille  jour  par 
jour  ces  récits  ;  Jurieu  les  écrit  sous  le  feu  de  la 
première  émotion  : 

«  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  triste,  si  ce  n'est 
ce  qui  arriva,  il  y  a  peu  de  mois,  à  la  Ville-Dieu, 
village  du  Poitou.  Le  curé  et  le  marguiUier  en- 
trèrent chez  un  vieillard  malade;  ils  chassèrent 
d'auprès  de  lui  les  enfants,  avec  des  menaces 
terribles  que  s'ils  s'approchaient  de  la  maison, 
on  les  ferait  pendre.  Ces  pauvres  gens,  intimidés 
par  les  autres  persécutions  qu'ils  avaient  déjà 
souffertes,  se  retirèrent  dans  les  bois  et  n'osèrent 
revenir.  Pendant  leur  absence  et  durant  plusieurs 
jours ,  ces  persécuteurs  assiégèrent  ce  pauvre 
malade.  Il  eut  assez  de  bon  sens  et  de  courage 
pour  résister  à  leurs  tentations.  Enfin,  voyant 
qu'ils  ne  le  pouvaient  gagner,  ils  l'abandonnèrent. 
Ce  pauvre  homme,  demeuré  sans  secours,  mou- 

(1)  D.  G.,  655. 
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rut  de  misère,  et  l'on  trouva  qu'il  s'était  mangé 
les  mains  (1).  » 

Les  mêmes  horreurs  viennent  sous  la  plume 
de  Benoît  : 

«  Ils  attachaient  des  croix  à  la  bouche  de  leurs 
mousquetons  pour  les  faire  baiser  par  force,  et 
quand  on  leur  résistait,  ils  poussaient  la  croix 
entre  le  visage  ou  dans  l'estomac  de  ces  misé- 
rables. Ils  n'épargnaient  non  plus  les  enfants 
que  les  personnes  avancées,  et,  sans  compassion 
de  leur  âge,  ils  les  chargeaient  de  coups  de  bâ- 
ton, ou  de  plat  d'épée,  ou  de  la  crosse  de  leurs 
mousquetons...  Ces  scélérats  affectaient  de  faire 
des  cruautés  aux  femmes.  Ils  les  battaient  à  coups 
de  fouet  ;  ils  leur  donnaient  des  coups  de  canne 
sur  le  visage  pour  les  défigurer;  ils  les  traî- 
naient par  les  cheveux  dans  la  boue  et  sur  les 
pierres  (2).  » 

Le  gouverneur  Yieville,  en  arrivant  de  Paris, 
reçoit  des  plaintes  de  religionnaires  maltraités. 
Sur  les  reproches  qu'on  lui  fit  des  violences  de  ses 
gardes,  il  répond  à  ceux  qui  lui  demandent  ce 
qu'il  appelle  donc  violence,  que  ce  mot  convient 
aux  actions  des  soldats,  quand  ils  brûlent  les  pieds 
de  leurs  hôtes. 

Le  19  septembre  de  la  même  année,  Ruvigny 

(1)  Les  derniers  efforts  de  V in^iocence  affligée^  La  Haye,  1682. 

(2)  Histoire  de  Védit  de  Nantes,  IV,  479.  Deift,  1695. 
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renouvelle  ses  plaintes.  Louvois  reprend  avec  plus 
de  sévérité  l'intendant  désobéissant. 

«..  .Sa  Majesté  m'a  commandé  d'ajouter  qu'elle 
a  appris  avec  beaucoup  de  surprise  que,  quoique 
je  vous  aie  mandé  plusieurs  fois,  par  son  ordre, 
qu'elle  ne  voulait  pas  que  vous  souffrissiez  que 
les  cavaliers  et  officiers  exigeassent  quoi  que  ce 
soit,  vous  leur  avez  réglé  non-seulement  une 
nourriture  sans  payer,  mais  encore  30  sols 
par  place  et  aux  officiers  à  proportion.  Vous  avez 
un  grand  intérêt  à  remédier  à  ces  désordres  et 
de  les  faire  absolument  cesser,  Sa  Majesté  me 
paraissant  disposée  à  prendre  quelque  résolution 
fâcheuse  contre  vous,  si  elle  apprenait  que  cela 
continuât;  c'est  ce  que  je  vous  conjure  de  pré- 
venir (1).  » 

Dans  une  autre  lettre,  Louvois  dit  à  Marillac 
que  le  roi  est  fâché  qu'il  donne  lieu  aux  religion- 
naires  de  justifier  les  plaintes  qu'ils  font  dans 
tous  les  pays  étrangers.  En  effet,  les  dragon- 
nades étaient  déjà  un  grief  européen  contre  la 
France  ;  elles  soulevaient  dans  toutes  les  cours 
une  réprobation  unanime. 

Mais  tel  est  l'effet  de  la  flatterie  venue  de  haut 
sur  l'esprit  d'un  fonctionnaire,  qu'elle  ferme  la 
porte  aux  avertissements  et  même  aux  reproches 
que  la  suite  des  circonstances  peut   motiver. 

(1)  D.  G.,  658. 
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Marillac  en  était  venu  à  croire  sans  doute  que, 
tout  en  le  reprenant,  on  était  bien  aise  de  son 
énergie.  Il  persista  dans  la  même  voie.  Louvois 
l'invite  à  diriger  du  côté  de  Bayonne  les  cava- 
liers dont  il  dispose  ;  l'intendant  n'en  fait  rien  : 
Louvois  se  fâche  ;  Marillac  veut  discuter  ;  pour 
toute  réponse,  il  reçoit  ces  mots  :  «  Sa  Majesté 
est  bien  persuadée  que  lorsqu'un  intendant  or- 
donne quelque  chose,  il  est  obéi  sans  réplique.  » 
A  bout  de  ressources,  Marillac  avait  essayé  de 
s'abriter  derrière  le  fanatisme  des  catholiques 
poitevins.  Il  courba  la  tête  et  obéit;  mais  il  vient 
un  moment  où  un  supérieur  ne  se  contente  pas 
d'une  obéissance  consentie  à  contre-cœur  ;  Ma- 
rillac est  révoqué. 

Il  part,  laissant  les  manufactures  désertes, 
l'industrie  ruinée,  la  province  réduite  à  la  pau- 
vreté et  au  deuil.  Il  emporta,  dit-on,  des  richesses, 
mais  avec  elles  le  mépris  public  et  la  haine.  A 
la  cour,  dans  la  foule  des  courtisans,  il  joue  un 
piteux  personnage,  se  tient  à  l'écart,  essuie  la 
froideur  et  les  airs  hautains  de  ces  gens  dont 
l'indifférence  et  le  mépris  sont  plus  amers  à 
sentir  que  le  mépris  des  honnêtes  gens,  qui,  du 
moins,  ont  le  droit  de  mépriser.  Il  n'osait  saluer 
personne,  de  crainte  de  s'exposer  à  un  affront, 
si  on  ne  lui  rendait  pas  son  salut.  Les  jésuites 
eurent  encore  assez  de  crédit  pour  le  faire  nom- 
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mer  à  Tintendance  de  Rouen,  où  nous  le  retrou- 
verons dans  la  suite. 

Son  successeur  à  Poitiers  fut  Lamoignpn  de 
Bâville.  Bâville  n'avait  pas  encore  cette  triste 
célébrité  attachée  depuis  à  son  nom.  Il  fut  reçu 
dans  le  Poitou  comme  le  beau  temps  après 
l'orage,  comme  la  paix  après  la  guerre  ;  on  res- 
pira, on  crut  qu'il  apportait  la  modération,  et 
c'était  un  peu  vrai.  Il  n'eut  autre  chose  à  faire 
qu'à  poursuivre  les  temples  tombés  sous  le  coup 
de  contraventions,  à  fermer  les  lieux  de  culte 
et  à  instruire  le  procès  des  relaps.  Il  s'y  appli- 
qua en  intendant  docile  et  obéissant,  qui  exé- 
cute les  ordres  de  son  souverain,  sans  considérer 
s'ils  sont  justes  ou  injustes.  Au  mois  de  juin,  il 
rase  le  temple  de  Lusignan,  interdit  le  culte  à 
Saveilles,  à  Champagne-Mouton,  à  Chizé  et  à 
Civray.  Il  exécutait  ainsi  l'ordonnance  portée 
contre  les  Eglises  annexes.  Désormais,  il  ne  de- 
vait y  avoir  de  culte  que  dans  les  localités  où 
résidaient  les  pasteurs. 

A  ce  moment,  le  Poitou  comptait  environ 
quarante  mille  nouveaux  convertis.  Il  fut  ex- 
pressément défendu  aux  pasteurs,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  d'en  recevoir  aucun  dans  les 
temples;  mais  comment  faire  pour  les  reconnaître? 
C'était  bien  difficile;  les  anciens  des  consistoires 
dressèrent  par  localité  la  liste  de  leurs  coreli- 
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gionnaires  demeurés  fermes;  à  Tentrée  du 
temple,  ils  les  reconnaissaient.  Quand  tous 
étaient  entrés,  on  fermait  les  portes  ;  les  an- 
ciens passaient  à  travers  l'assemblée  pour  s'as- 
surer qu'il  n'y  avait  pas  de  nouveaux  convertis 
dans  ses  rangs,  et  alors  seulement  le  pasteur 
montait  en  chaire  (1). 

Le  29  novembre  1682,  Bâ ville  témoigne  sa 
satisfaction  à  Louvois  sur  les  dispositions  des 
nouveaux  convertis  : 

«  Les  nouveaux  convertis,  qui  paraissaient 
dans  les  commencements  les  plus  endurcis  et  les 
plus  éloignés  des  exercices  de  notre  religion, 
semblent  s'y  accoutumer  et  se  déterminer  entiè- 
rement à  suivre  le  parti  qu'ils  ont  embrassé  par 
les  missions  qui  sont  répandues  dans  tous  les 
principaux  endroits  de  la  province,  et  qui  y  font 
tout  le  fruit  que  l'on  pouvait  espérer.  Le  détail 
où  j'ai  cru  être  obligé  d'entrer  en  faisant  moi- 
même  les  rôles  des  paroisses  où  il  y  a  des  nou- 
veaux convertis  me  paraît  aussi  être  une  voie 
très-efficace  pour  les  exciter  à  faire  leur  devoir; 
car,  d'un  côté,  voyant  la  différence  que  l'on  fait 
de  ceux  qui  font  bien  ou  mal  dans  l'imposition, 
et  se  trouvant  d'ailleurs  instruits  par  les  mis- 
sions, je  trouve  que  tout  cela  ensemble  achève 
de  les  persuader  et  fixe  l'incertitude  où  la  plu- 

(1)  Histoire  des  'protestants  du  Poitov,  par  A,  Lièvre. 


TEMPLES  ABATTUS.  57 

part  d'entre  eux  avaient  été  jusqu'à  cette  heure 
sur  le  sujet  de  la  religion...  (1).  » 

Il  y  a  encore  des  temples  debout;  Bâville 
s'applique  à  les  faire  tomber.  Les  années  1683 
et  i684  voient  successivement  la  ruine  de  ceux 
de  Cherveux,  de  Mouchamps,  la  plus  importante 
des  Eglises  du  bas  Poitou,  et  de  Niort.  Au  com- 
mencement de  1685,  les  rigueurs  prennent  une 
intensité  nouvelle.  Bâville  cherche  un  prétexte 
pour  lever  le  marteau  contre  les  temples  de 
Melle  et  de  Saint-Maixent.  Voici  une  lettre  de 
Louvois  qui  laisse  deviner  le  sens  d'un  rapport 
écrit  par  l'intendant ,  en  date  du  22  mars 
168o: 

a  J'ai  lu  au  roi  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire  le  13  de  ce  mois.  Sa  Majesté 
trouve  bon  que  vous  travailliez  incessamment  à 
faire  le  procès  aux  temples  de  Saint-Maixant  et 
de  Mesle,  et  elle  apprendra  avec  beaucoup  de 
plaisir  qu'il  se  soit  trouvé  de  quoi  les  condam- 
ner. Sa  ^lajesté  vous  recommande  aussi  de  con- 
tinuer à  vous  appliquer  à  diminuer  le  nombre 
(les  familles  religionnaires  qui  demeurent  à  Mou- 
gon,  afin  que,  n'ayant  plus  le  nombre  des  fa- 
milles de  ladite  religion  prescrite  par  les  arrêts 
du  conseil,  F  exercice  y  puisse  cesser. 

«  Le  roi  a  fort  approuvé  l'expédient  que  vous 

(1)  Papiers  Ridhières. 
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proposez  pour  quelques  familles  des  gentils- 
hommes du  bas  Poitou  à  se  convertir.  Je  vous 
adresserai  incessamment  l'arrêt  nécessaire  pour 
vous  ordonner  de  vérifier  les  abus  qu'il  y  a  eu 
dans  la  dernière  recherche  qui  a  été  faite  de  la 
noblesse,  lequel  sera  général  et  ne  fera  point 
mention  de  distinction  de  religion,  duquel  néan- 
moins l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  ne 
vous  serviez  qu'à  l'égard  de  ceux  de  la  R.  P.  R., 
ne  jugeant  pas  à  propos  que  vous  fassiez  aucune 
recherche  contre  les  gentilshommes  catholi- 
ques (1).  » 

Les  troupes  parcourent  de  nouveau  la  pro- 
vince ;  à  leur  apparition,  les  conversions  se  mul- 
tiplient. Louvois  n'en  peut  croire  les.  récits  de 
Bâville  et  de  ses  lieutenants  : 

«  J'ai,  dit-il,  des  lettres  de  Niort,  qui  disent 
qu'à  l'arrivée  d'une  troupe  qui  y  a  passé,  il  y  a 
peu  de  semaines,  il  s'est  converti  cent  quatre- 
vingts  huguenots.  Comme  vous  ne  m'en  avez 
point  averti,  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  cela 
puisse  être  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
supplier  de  me  tenir  exactement  informé  de  tout 
ce  qui  se  passera  dans  votre  département.  » 

Louvois  a  peine  à  croire  que  cent  cinquante 
personnes  se  soient  converties  d'un  seul  coup  : 
n'en  avait-il  pas  encore  pris  l'habitude  ?  Marillac 

(1)  D.  G.,  mai-ô  l(iS5. 
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lui  avait-il  annoncé,  en  d'autres  termes,  la  con- 
version de  trente-huit  mille  religionnaires?  Les 
temples  de  Poitiers,  de  Thouars,  de  Mougon  et 
de  Loudun  tombent  à  leur  tour.  Les  troupes 
ont  envahi,  au  mois  d'août,  Châtellerault  et 
Poitiers. 

«  Sa  Majesté  sera  bien  aise  que  les  religion- 
naires  de  Châtellerault  et  de  Poitiers  se  conver- 
tissent, mais  si  on  ne  peut  pas  les  porter  à  le 
faire  par  une  délibération,  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté n'est  point  que  l'on  oblige  les  principaux 
marchands  à  déserter,  et  elle  estime  toujours 
qu'il  vaut  mieux  s'appliquer  à  en  diminuer  le 
nombre  en  plusieurs  fois  que  de  vouloir  les  em- 
porter tout  d'un  coup.  » 

A  Niort,  on  en  revient  aux  jours  de  Marillac, 
jours  de  triste  mémoire.  En  un  clin  d'oeil,  le 
régiment  d'Asfeld  a  converti  la  province. 

Quand  Foucault  remplace  Bâville,  appelé  à 
l'intendance  du  Languedoc,  il  ne  reste  presque 
rien  à  faire.  Foucault  qui  arrive  du  Béarn  égorgé 
eût  mieux  aimé  trouver  une  province  vierge  du 
sabre  des  dragons.  Il  aurait  pu  s'y  distinguer.  Que 
reste-t-il  pour  lui?  Presque  rien,  des  miettes  (1). 

Nous  sommes  en  septembre  1685,  un  mois 
avant  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes. 

(1)  On  trouve  des  détails  sur  Foucault  dans  le  chapitre  con- 
sacré au  Béarn.  C'est  là  qu'il  fut  le  Foucault  de  l'histuire. 
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«  Lorsque  je  suis  arrivé  en  Poitou,  écrit  Fou- 
cault, (1)  il  y  avait  encore  quatre-vingts  familles 
religionnaires  à  Poitiers  et  cent  soixante  à  Ghâ- 
tellerault.  J'ai  mandé  à  M.  de  Louvois  que  je 
ferais  tout  ce  que  je  pourrais  pour  les  convertir 
par  délibération  des  consistoires.  »  Et  pour  ve- 
nir en  aide  aux  consistoires,  l'intendant  réunit  à 
Luçon  les  gentilshommes  non  encore  convertis  et 
leur  tient  un  de  ces  discours  comme  il  se  piquait 
de  les  savoir  faire.     , 

«  C'est,  leur  dit-il,  une  illusion  qui  ne  peut 
venir  que  d'une  préoccupation  aveugle,  de  vou- 
loir distinguer  les  obligations  de  la  conscience 
d'avec  l'obéissance  qui  est  due  au  roi,  dans 
une  occasion  oii  ces  deux  devoirs  sont  insépa- 
rables, puisque  Sa  Majesté  agit  uniquement  dans 
l'intérêt  de  la  religion.  Faites,  s'il  vous  plaît, 
réflexion,  que  vos  ancêtres  ont  témoigné  autant 
d'attachement  à  l'Eglise  romaine  que  vous  avez 
depuis  montré  d'aversion  pour  elle...  C'est  donc 
le  malheur  du  siècle  passé  qui  les  a  ravis  à 
l'Eglise  ;  il  faut  que  le  bonheur  de  celui-ci  ré- 
pare leur  perte,  et  que  votre  conversion  mette 
le  comble  à  la  félicité  du  plus  glorieux  règne  qui 
ait  été  depuis  l'établissement  de  la  monarchie 
française.  » 

(1)   Jlc.-iiolres    de    y icuias -Joseph    Foucault^    publiés    ])ai' 
M.  Baudry,  Paris,  1862. 
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Dix -huit  de  ses  auditeurs  abjurèrent;  les  au- 
tres étant  demeurés  insensibles  à  la  belle  élo- 
quence de  l'intendant,  il  prétendit  que  la  veille 
ils  s'étaient  réunis  dans  une  prairie  pour  faire  le 
serment  de  ne  pas  se  laisser  séduire.  Louvois 
vient  à  son  aide: 

«  ...Puisque  ladite  assemblée  n'a  pas  réussi, 
il  faut  s'appliquer  à  prendre  la  noblesse  en  dé- 
tail, en  attaquant  celle  de  ceux  qui  n'est  pas 
extrêmement  bien  établie.  Vous  en  pourrez  di- 
minuer considérablement  le  nombre.  L'intention 
de  Sa  Majesté  est  de  suivre  cette  voie  là  pendant 
un  mois,  auparavant  que  d'en  prendre  de  plus 
dures.  » 

Foucault  aurait  voulu  plus  de  décision  ;  à  quoi 
bon  ces  atermoiements,  cette  prudence?  Pour- 
quoi n'en  pas  finir  d'un  seul  coup?  Il  met  dans 
sa  poche  les  ordres  de  Louvois  et  agit  à  sa  guise, 
à  la  béarnaise  ;  mais  le  bruit  en  transpire  bientôt. 
Louvois  lui  écrit  le  2  octobre  : 

((  Le  roi  a  vu  à  Cléry  des  gens  de  Niort  qui  se 
sont  venus  plaindre  des  logements  excessifs  .que 
l'on  leur  a  donnés,  et  ont  présenté  pour  cela  à 
Sa  Majesté  le  billet  ci-joint.  Elle  leur  a  fait  don- 
ner ordre  de  s'en  retourner  et  m'a  commandé 
de  vous  dire  que,  quand  il  ne  reste  qu'un  très- 
petit  nombre  de  religionnaires  dans  une  ville, 
elle  ne  juge  pas  à  propos  que  l'on  s' opiniâtre  à 
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les  faire  changer  par  des  logements  excessifs,  et 
qu'il  vaut  mieux  faire  semblant  de  n'y  avoir  pas 
d'attention,  n  étant  pas  possible  que,  dans  la 
suite,  ils  ne  soient  pas  réduits  par  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  de  les  mortifier, 
soit  dans  l'imposition  des  tailles,  soit  dans  le 
logement  de  troupes  qui  passeront  par  étapes. 
Sa  Majesté  vous  recommande  aussi  d'user  avec 
beaucoup  de  modération  de  la  permission  qu'elle 
vous  a  donnée  de  loger  chez  des  gentilshommes, 
et  elle  ne  veut  point  absolument  que  l'on  loge 
chez  ceux  qui  sont  d'une  qualité  distinguée,  non 
plus  que  ceux  qui  sont  dans  le  service,  ou  y  ont 
des  enfants.  » 

Huit  jours  après,  nouvel  avertissement  : 
«  Sa  Majesté  a  appris  avec  chagrin  que  l'on  a 
logé  à  Poitiers  chez  une  femme  une  compagnie 
et  demie  de  dragons,  pour  l'obliger  à  se  con- 
vertir. Je  vous  ai  mandé  tant  de  fois  que  ces 
violences  n'étaient  point  du  goût  de  Sa  Majesté, 
que  je  ne  puis  que  m'étonner  beaucoup  que  vous 
ne  vous  conformiez  pas  à  ses  ordres,  qui  vous 
ont  été  si  souvent  réitérés.  Vous  avez  grand 
intérêt  de  n'y  pas  manquer  à  l'avenir  (1).  » 

Foucault  ne  se  contient  pas  davantage  ;  il  n'est 
pas  maître  de  lui,  il  est,  en  face  des  protestants, 

(1)  D.  G.,  16  octobre  1685. 
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comme  un  taureau  qui  voit  du  rouge  (1),  et  il 
se  précipite  tête  baissée,  sans  même  avoir  le 
souci  de  se  demander  si  le  roi  trouvera  de  son 
goût  ce  zèle  extraordinaire.  Il  faut  que  Louvois 
revienne  à  la  charge,  au  commencement  de 
novembre  : 

«  Sa  Majesté  m'a  plusieurs  fois  commandé  de 
vous  donner  de  sa  part  Tordre  de  ne  rien  faire 
sans  sa  permission  et  d'attendre  ses  ordres, 
devant  que  de  rien  entreprendre  d'extraordi- 
naire. Si  ceci  ne  vous  porte  pas  à  vous  conte- 
nir, je  serai  obligé  de  supplier  Sa  Majesté  de 
commander  à  quelqu'un  de  vous  écrire  ses  in- 
tentions en  qui  vous  ayez  plus  de  créance.  » 

L'édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes  contenait 
une  clause  singulière  :  il  y  était  dit  que  les  re- 
ligionnaires  pourraient  demeurer  tranquilles  en 
France,  en  atlendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  les 
convertir.  Foucault  et  tous  les  intendants  déplo- 
rent cette  restriction.  A  leur  point  de  vue,  ils 
avaient  raison.  Les  religionnaires  ayant  la  fa- 
culté d'attendre  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  con- 
vertir, ils  allaient  attendre  longtemps  :  c'était 
suspendre  l'œuvre  commencée;  les  nouveaux 
convertis  vont  cesser  de  remplir  leurs  devoirs  de 
catholiques;  les  non- convertis  vont  renvoyer 
indéfiniment  leur  abjuration.  Foucault  s'irrite  : 

(1)  Camille  Rousset,  Histoire  de  Louvois. 
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«  Il  est  certain,  dit-il,  que  cet  article  de  Tédit 
qui  révoque  celui  de  Nantes  cause  un  grand  pré- 
judice aux  affaires  de  la  religion,  arrêtant  les 
progrès  de  la  conversion  et  affligeant  les  nou- 
veaux convertis,  auxquels  les  opiniâtres  repro- 
chent (ju'ils  ont  manqué  de  courage  (1).  » 

Il  propose  à  Louvois  de  traiter  comme  «  per- 
turbateurs du  repos  public  »  les  religionnaires 
qui  interprètent  ainsi  la  clause  de  Tédit.  «  Je 
lui  en  ai  même,  dit-il,  envoyé  un  projet  d'ar- 
rêt. »  On  voit  toujours  chez  lui  le  désir  d'agir 
suivre  de  près  la  conception. 

Justement  alarmés,  et  n'ayant  plus  d'espoir 
que  dans  la  sollicitude  éclairée  du  roi,  qui,  sui- 
vant eux,  ignore  les  traitements  qu'on  leur  in- 
flige, les  réformés  envoient  des  députés  à  la 
cour.  Gomment  ils  y  sont  accueillis,  nous 
l'avons  déjà  dit  dans  l'introduction  à  cette  his- 
toire. Que  devenir?  La  lettre  suivante  nous 
montre  que  les  gentilshommes  ne  pouvaient  ni 
demeurer  chez  eux  ni  sortir  du  royaume  : 

«  Le  roi  a  été  informé  par  M.  d'Asfeld  qu'à 
l'assemblée  que  les  gentilshommes  de  Poitou 
ont  tenue  à  Luçon,  ceux  qui  ont  persisté  à  de- 
meurer dans  la  R.  P.  R.  ont  résolu  de  se  rendre 
deux  à  deux  à  la  cour  pour  demander  au  roi  la 
permission  de  sortir  du  royaume.  Comme  ledit 

(1)  Mémoires  de  Foitccndt,  p.  137. 
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sieur  d'Asfeld  n'est  plus  dans  ladite  province, 
j'ai  cru  vous  devoir  donner  part  de  l'ordre  que 
j'ai  reçu  de  Sa  Majesté  de  faire  arrêter  lesdits 
gentilshommes  dès  qu'ils  paraîtront  à  la  suite.  » 

On  est  encore  mieux  à  la  Bastille  que  dans 
ses  terres.  En  effet,  Louvois,  dont  la  colère  et 
l'irritation  grossissent  de  jour  en  jour,  écrit  à 
Foucault  ce  qui  suit  : 

«  Le  roi  m'a  commandé  de  vous  faire  savoir 
que  son  intention  est  que  les  dragons  du  régi- 
ment d'Asfeld,  qui  sont  chez  les  gentilshommes 
de  la  R.  P.  R.  du  bas  Poitou,  y  demeurent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  convertis,  et  qu'au  lieu  d'y 
vivre  avec  le  hon  ordre  qu'ils  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent, Von  leur  laisse  faire  le  plus  de  désordres  quil 
se  pourra  pour  punir  cette  noblesse  de  sa  désobéis- 
sance. » 

Louvois  ne  se  possédait  plus  de  rage,  depuis 
qu'il  voyait  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
n'empêchait  pas  qu'il  n'y  eût  en  France  un  grand 
nombre  de  protestants.  Mais  Foucault  n'avait 
pas  besoin  d'ordres  si  sévères  pour  les  traiter 
avec  la  dernière  rigueur. 

L'intendant  écrit  au  jour  le  jour  la  triste  his- 
toire des  protestants  du  Poitou. 

«  11  y  a  eu  deux  cent  onze  gentilshommes 
qui  se  sont  convertis  depuis  le  20  novembre  jus- 
qu'au 20  décembre. 
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«  Le  27  décembre  1()85,  M.  de  Louvois  m'a 
mandé  de  faire  mettre  en  prison  les  religion- 
naires  chez  lesquels  il  n'y  aurait  plus  de  quoi 
nourrir  les  dragons.  » 

Quand  on  a  franchi  1685,  un  double  et  curieux 
phénomène  se  présente  et  attire  toute  l'atten- 
tion des  intendants  et  de  Louvois;  c'est,  à  l'in- 
térieur, le  grand  mouvement  d'émigration  qui 
porte  les  religionnaires  vers  l'étranger  ;  de  l'ex- 
térieur, c'est  la  rentrée  en  France  des  ministres 
chassés  par  la  révocation,  revenant  exhorter 
leurs  frères  à  la  persévérance  et  soutenir  ceux 
qui  faiblissent. 

ce  Le  roi  ayant  été  informé  que  les  ministres 
qui  sont  sortis  du  royaume,  en  exécution  de 
l'édit  du  mois  d'octobre  dernier,  ont  résolu  d'y 
revenir,  déguisés  en  marchands  et  en  cavaliers, 
pour  séduire  les  nouveaux  convertis,  que  ceux 
qui  servaient  de  ministres  dans  une  province 
doivent  aller  dans  une  autre  qui  soit  fort  éloi- 
gnée. Sa  Majesté  désire  que  je  n'oublie  rien 
pour  en  découvrir  quelqu'un,  pour  en  faire 
une  punition  c[ui  prévienne  leur  mauvais  des- 
sein (1).  » 

Les  ministres  rentraient  déguisés  en  men- 
diants, en  pèlerins,  en  officiers,  en  soldats  et  en 

(1)  Mémoires,  p.  149. 
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vendeurs  d'images  et  de  chapelets;  ils  trou- 
vaient des  guides  pour  les  conduire,  les  annon- 
cer, et  des  hôtes  pour  les  recevoir.  Bâville,  en 
Languedoc,  en  fit  arrêter  deux  près  d'Alais; 
Tun,  déguisé  en  mendiant,  fit  le  sourd,  l'autre 
avait  un  habit  d'ermite.  Ces  hardis  prédicateurs 
de  l'Evangile,  qui  savaient  que  la  mort  les  atten- 
dait s'ils  étaient  pris,  marchaient  la  nuit,  habi- 
taient les  forêts,  les  cavernes,  ne  couchaient 
jamais  deux  nuits  au  même  endroit,  et  tenaient, 
loin  des  habitations,  des  assemblées  où  l'on 
accourait  de  huit  ou  dix  lieues  à  la  ronde. 

Quant  au  flot  des  émigrants,  il  grossit  beau- 
coup de  la  fin  de  1085  à  la  fin  de  1686.  En  vain 
faisait-on  garder  les  frontières  ;  en  vain  publiait- 
on  que  les  puissances  étrangères  refusaient  un 
asile  aux  fugitifs;  que  plus  de  dix  mille  étaient 
morts  en  Angleterre  de  Tintempérie  du  climat, 
des  fatigues  du  voyage,  de  misère  et  de  faim  ; 
que  le  plus  grand  nombre  ne  demandait  qu'à 
revenir  en  France  et  promettait  d'abjurer;  ces 
bruits  trouvaient  peu  de  créance  (1). 

Ceux  qui  étaient  pris  voulant  fuir  étaient  en- 
voyés sur  les  galères,  condamnés  à  ramer  comme 
de  véritables  forçats,  assis  sur  le  même  banc 
que  des  criminels. 


(1)  ïiu]h\ères,  Eclairciss''tifenf.'<  historiiji<ef{  sur  les  causes  de 
la  révocation  de  Vèdit  de  Xroites,  1.  201. 
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Foucault  faisait  garder  les  côtes  de  l'Océan  et 
continuait  de  travailler  à  la  conversion  des  reli- 
gionnaires  de  la  province.  Un  des  obstacles  qui 
le  frappent  le  plus  vivement,  c'est  l'ignorance  et 
l'inconduite  des  curés  : 

«  J'ai  mandé  à  M.  de  Louvois  qu'un  ob- 
stacle considérable  aux  conversions  dans  plu- 
sieurs paroisses  était  la  vie  scandaleuse  des 
curés  (1).  » 

Coibert,  chargé  d'une  mission  dans  le  Poitou 
vers  1663,  avait  émis  la  même  opinion  sur  le 
clergé  de  ce  pays,  mais  en  termes  plus  durs. 
«  Ceux,  dit-il,  qui  devraient  soulager  l'évêque 
de  Poitiers  dans  son  infirmité  manquent  sans 
doute  de  zèle  et  de  courage,  et  laissent  régner 
le  désordre  et  la  licence  dans  ce  diocèse,  où 
Ton  n'a  point  fait  de  visites  depuis  plus  de  qua- 
rante ans.  De  là  vient  la  débauche  et  l'ignorance 
des  ecclésiastiques,  parmi  lesquels  la  paillar- 
dise et  l'inceste  sont  fort  communs.  Pour  faire 
court,  l'évêché  de  Poitiers  est  une  sentine  de 
mauvais  prêtres,  lesquels  étant  tous  chassés  par 
les  évêques  circonvoisins,  qui  veillent  soigneu- 
sement à  leurs  troupeaux,  viennent  se  réfugier 

(1)  Méinoires,  p.  152.  Et  un  peu  plus  loin,  revenant  sur  ce 
sujet  :  «  Les  nouveaux  convertis  ayant  toujours  peine  à  s'appro- 
cher des  sacrements,  en  ont  moins  à  entendre  la  prédication, 
mais  la  plupart  des  curés  n'ont  pas  de  talent  pour  les  prêcher 
convenablement,  » 
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dans  ce  diocèse  de  Poitiers,  où  ils  trouvent  de 
la  confusion  et  de  l'impunité  (1).  » 

Fénelon,  envoyé  en  mission  dans  cette  pro- 
vince (1686),  écrivit  à  Seignelay  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre 
compte  de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé 
les  peuples  de  ce  lieu.  La  plupart  disent  haute- 
ment qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera  plus 
assuré  pour  la  navigation.  Je  prends  la  liberté, 
Monsieur,  de  vous  représenter  que  la  garde  des 
lieux  par  où  ils  peuvent  passer  a  besoin  d'être 
augmentée.  Il  me  semble  aussi  que  l'autorité 
du  roi  doit  ne  se  relâcher  en  rien,  car  notre  arri- 
vée dans  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre 
qui  viennent  sans  cesse  de  Hollande,  fait  croire 
à  ces  peuples  qu'on  les  craint  et  qu'on  les  mé- 
nage... Leur  conscience  est  toute  bouleversée, 
et  les  plus  raisonnables  voient  bien  où  tout  cela 
va  naturellement;  mais  l'engagement  du  parti, 
la  mauvaise  honte,  l'habitude  et  les  lettres  de 
Hollande,  qui  leur  donnent  des  espérances  hor- 
ribles, tout  cela  les  tient  en  suspens  et  comme 
hors  d'eux-  mêmes.  Une  instruction  douce  et 
suivie,  la  chute  de  leurs  espérances  folles  et  la 
douceur  de  vie  qu'on  leur   donnera   chez  eux 

(1)  Mémoire  concernant  Vétat  du  Poitou^  manuscrit  de  la 
Bi'nlioth.  imp.  Fonds  Saint-Germain,  n"  95G. 
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dans  un  temps  où  l'on  gardera  exactement  les 
côtes,  achèvera  de  les  calmer... 

«  Je  sais  que  dans  les  lie:^x  où  les  mission- 
naires et  les  troupes  sont  ensemble,  les  nou- 
veaux convertis  vont  en  foule  à  la  communion. 
Si  peu  qn'on  les  presse,  on  leur  fera  faire  des 
sacrilèges  innombrables.  Pour  nous,  Monsieur, 
nous  croirions  attirer  sur  nous  une  horrible  ma- 
lédiction, si  nous  nous  contentions  de  faire  à  la 
hâte  une  œuvre  superficielle  qui  éblouirait  de 
loin.  Nous  ne  pouvons  que  redoubler  nos  in- 
structions, qui  invitent  les  peuples  à  venir  cher- 
cher les  sacrements  avec  un  cœur  catholique, 
et  que  les  donner  à  ceux  qui  viennent  les  cher- 
cher après  s'être  soumis  sans  réserve.  » 

Et  ailleurs  : 

ce  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie  ne  se 
gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé  qui  saura 
expliquer  l'Evangile  affectueusement,  et  entrer 
dans  la  confiance  des  familles,  fera  toujours  ce 
qu'il  voudra.  Sans  cela,  l'autorité  pastorale,  qui 
est  la  plus  naturelle  et  la  plus  efficace,  demeu- 
rera toujours  avilie  avec  scandale...  Si  on  n'éta- 
blit pas  au  plus  tôt  de  bonnes  écoles  pour  les 
deux  sexes,  on  sera  toujours  à  recommencer.  Il 
faudrait  aussi  répandre  des  Nouveaux  Testa- 
ments avec  profusion...  Si  on  leur  ôte  leurs 
livres  sans  leur  en  donner,  ils  diront  que  les 
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ministres  leur  avaient  bien  dit  que  nous  ne  vou- 
lions pas  laisser  lire  la  Bible,  de  peur  qu'on  ne 
vît  la  condamnation  de  nos  superstitions  et  de 
nos  idolâtries,  et  ils  seront  au  désespoir  (1).  » 

Selon  Foucault,  au  commencement  de  1686, 
il  ne  restait  pas  cinq  cents  religionnaires  dans 
le  Poitou.  Mais  comment  étaient-ils  convertis 
ceux  qu'on  appelait  les  nouveaux  catholiques? 
Quelle  était  la  sincérité  de  leur  abjuration?  On 
en  eut  des  exemples  continuels  à  leur  lit  de 
mort.  Tous,  ou  le  plus  grand  nombre,  refusent 
de  recevoir  les  sacrements  à  leur  heure  dernière, 
et  il  faut  porter  une  ordonnance  contre  ceux  qui 
meurent  ainsi  :  on  décide  que  le  procès  sera  fait 
à  leur  cadavre,  et  qu'ils  seront  traînés  sur  la 
claie.  On  reconnut  bientôt  l'inefficacité  de  cette 
odieuse  profanation  de  la  mort,  et  l'ordonnance 
fut  abandonnée,  mais  elle  avait  été  appliquée  à 
plusieurs  reprises,  en  particulier  par  Foucault  : 

«  Le  9  avril  1686,  j'ai  jugé  au  présidial  de 
Poitiers  et  condamné  à  être  tramé  sur  la  claie 
le  cadavre  d'une  femme  du  lieu  de  la  Motte, 
qui,  ayant  abjuré  l'hérésie  depuis  trois  mois, 
a  refusé,   avant  de    mourir,  étant    en  pleine 


{Vj  Cor respondauce  générale  de  Fénelon,  tome  I,  lettres  des  7, 
26  février  et  8  mars  1686.  Tout  en  louant  la  modération  et  les 
vues  si  justes  de  Fénelon,  on  voit  avec  regret,  dans  ces  passages, 
une  approbation  peu  déguisée  de  l'emploi  de  la  force.  Les  dra- 
gons ont  passé  par  là,  et  il  ne  s'en  plaint  pas. 
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connaissance  et  liberté  d'esprit,  de  recevoir  les 
sacrements,  nonobstant  les  instances  de  son 
curé  (1).  » 

Le  8  décembre  de  cette  année,  le  roi  envoie 
aux  intendants  et  commandants  de  toutes  les 
provinces  des  instructions  de  la  plus  haute  im- 
portance. En  effet,  elles  portent  en  elles-mêmes 
"  la  condamnation  de  tous  les  arrêts,  de  tous  les 
édits,  de  toutes  les  rigueurs  sous  le  poids  des- 
quelles les  protestants  gémissaient.  Dans  cette 
circulaire,  qui  devait  être  seulement  connue  des 
intendants  et  commandants,  et  qui,  suivant  Fou- 
cault, a  le  caractère  d'un  relâchement  très-pré- 
judiciable aux  affaires  de  la  religion,  nous  trou- 
vons les  dispositions  suivantes  : 

Le  roi  a  été  frappé  du  «  mauvais  effet  »  que 
produisent  les  diverses  manières  dont  on  en  use 
à  l'égard  des  nouveaux  convertis  ;  il  enjoint  aux 
intendants  d'empêcher  les  assemblées  et  les 
prédications,  et,  s'il  s'en  fait,  de  les  punir,  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances;  mais  Sa  Ma- 
jesté ne  juge  point  à  propos  que  les  ecclésias- 
tiques employés  pour  prêcher  les  nouveaux 
convertis  mêlent  aucunes  menaces  à  leurs  ex- 
hortations, elle  ne  juge  pas  non  plus  à  propos 
que  l'on  continue  à  tenir  des  inspecteurs  à  l'en- 
trée des  églises  pour  connaître   ceux  des  nou- 

(1)  Mémoires^  p.  155, 
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veaux  catholiques  qui  les  fréquentent  ou  non  ; 
et  elle  estime  qu'il  vaut  mieux  attendre  clu 
temps  et  des  instructions  des  évêques  pour  les 
persuader  de  fréquenter  les  églises,  que  de  les 
y  faire  aller  par  force  et  par  la  crainte  d'une 
prompte  punition. 

Ayant  reconnu  le  préjudice  considérable  qu'a 
causé  au  commerce  le  soin  que  l'on  a  pris  de 
garder  les  côtes  et  les  frontières  pour  empêcher 
les  nouveaux  convertis  de  sortir  du  royaume,  le 
roi  a  résolu  d'en  faire  retirer  les  gardes  petit  à 
petit. 
.  L'ordonnance  du  29  avril  1686,  contre  ceux 
qui  refusent  les  sacrements  au  lit  de  mort,  ne 
sera  exécutée  que  lorsque  le  mourant  aura  fait 
un  grand  scandale  de  son  refus. 

Sa  Majesté  s'attend  que  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés ainsi  exprimées  permettra  aux  protestants 
encore  mal  convertis  de  vaquer  à  leurs  affaires 
avec  plus  de  tranquillité  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à 
présent. 

Les  intendants,  en  visitant  la  province  de  leur 
ressort,  doivent  «  s'abstenir  d'ajouter  une  entière 
créance  à  ce  que  les  curés  ou  les  missionnaires  pour- 
ront  leur  dire,  V expérience  ayant  fait  connaître  que 
la  plupart  desdits  curés  agissent  par  passion,  et  que 
le  trop  grand  zèle  des  missionnaires  leur  fait  souvent 
se  tromper  dans  leurs  jugements.  » 
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Enfin,  le  roi  désire  que  les  curés  de  mauvaises 
mœurs  ou  ignorants  soient  enlevés  de  leurs 
places.  «  Sa  Majesté  apprend  avec  beaucoup  de 
déplaisir  qu'il  en  reste  encore  plusieurs  de  mau- 
vaise qualité  dans  des  paroisses  oii  il  y  a  beau- 
coup de  nouveaux  convertis  (1).  >; 

Foucault  reçut  ces  instructions  avec  une  mau- 
vaise humeur  non  dissimulée.  11  était  partisan 
de  la  force  brutale;  n'avait-il  pas  toujours  pré- 
sentes à  la  mémoire  les  magnifiques  conversions 
du  Béarn  ?  Pourquoi  suspendre  les  rigueurs, 
quand  l'œuvre  touche  à  un  succès  définitif?  On 
se  tromperait  sur  le  caractère  de  cet  homme 
entêté  et  opiniâtre,  si  on  croyait  qu'après  l'ex- 
pédition de  cette  fameuse  circulaire  son  journal 
n'exprime  plus  que  la  douceur  et  la  modéra- 
tion. 

En  janvier  1687,  le  roi  envoie  des  ordres  pour 
qu'on  retire  les  frégates  qui  croisaient  sur  les 
côtes  de  Poitou,  de  Bretagne  et  d'Aunis  à 
l'effet  d'empêcher  l'émigration.  Foucault,  ju- 
geant que  cette  ordonnance  a  causé  du  refroi- 
dissement chez  les  religionnaires,  n'exécute  pas 
cet  ordre.  «  Pour  empêcher  les  mauvais  effets 
de  ces  ordres  exécutés  avec  trop  de  précipita- 
tion, j'ai  continué,  dit-il,  de  faire  faire  la  garde, 
mais  avec  moins  d'exactitude.  » 

(1)  Voir  les  Mémoires  de  Foucault,  p.  161-170. 
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Les  religionnaires  sentent  que  le  temps  des 
extrêmes  rigueurs  est  passé  ;  ils  respirent,  et  se 
hasardent  à  faire  des  assemblées,  rares  encore  et 
discrètement  tenues.  Foucault  en  est  instruit  : 
«  Ayant  mandé,  dit-il,  à  M.  de  Louvois  qu'il 
s'était  fait  une  assemblée  de  nouveaux  convertis 
du  côté  de  Pouzauges,  il  m'a  écrit,  le  24  jan- 
vier 1687,  que,  si  le  fait  se  trouve  véritable,  je 
fasse  promptement  un  châtiment  si  sévère  de 
ceux  qui  se  seront  assemblés,  que  l'exemple  qui 
en  sera  fait  retienne  les  autres.  » 

Un  fait  constant  dans  l'histoire  de  ces  tristes 
persécutions,  c'est  qu'en  général  les  femmes 
offrent  plus  de  résistance  aux  dragons  que  les 
hommes.  Le  mari  cède  toujours  avant  l'épouse. 
On  a  sur  cette  opiniâtreté  héroïque  des  lettres 
intéressantes  de  Louvois  (1). 

Quand  une  femme  huguenote  était  connue 
pour  aller  de  maison  en  maison  exhorter  les 


(1)  A  M,  de  Larray. —  «  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  le 
roi  approuvait  que  vous  fissiez  garder  dans  leurs  maisons  les 
femmes  religionnaires  qui  se  mêlent  de  dogmatiser  et  de  faire 
des  diligences  pour  empêcher  les  conversions.  » 

Les  femmes  de  la  généralité  de  Bordeaux  relevaient  le  cou- 
rage de  leurs  coreligionnaires,  allaient  de  maison  en  maison 
exhorter  les  défaillants  et  retiraient  des  fugitifs  chez  elles. 
Boulïlers  s'en  plaint  à  Louvois,  qui  lui  donne  les  mêmes  ordres 
qu'à  M.  de  Larray. 

Ordre  à  la  troupe  de  «  faire  veiller  à  leur  conduite:»  s'il  y 
en  a  quelqu'une  qui  se  mêle  de  dogmatiser  et  de  s'opposer  aux 
conversions,  que  Boufflers  la  fasse  enfermer  chez  elle  et  garder 
à  ses  dépens. 
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nouveaux  convertis  et  ceux  qui  ne  Tétaient  pas 
encore,  on  la  faisait  enfermer  dans  sa  mai- 
son, et  à  sa  porte  on  plaçait  deux  soldats. 
Le  plus  souvent,  elles  étaient  envoyées  en  pri- 
son, ou  dans  des  couvents,  ce  qui  revient  au 
même. 

«  Au  mois  de  janvier  1687,  écrit  Foucault, 
j'ai  fait  partir,  suivant  les  ordres  du  roi,  dix-huit 
femmes  religionnaires  pour  le  diocèse  de  Beau- 
vais,  où  elles  doivent  être  mises  dans  des  cou- 
vents. J'ai  mandé  à  M.  de  Louvois  qu'il  en 
partirait  encore  dix-huit  incessamment  pour  le 
diocèse  d'Amiens,  et  qu'il  y  en  avait  encore 
douze  à  éloigner.  » 

On  se  rappelle  les  lettres  sévères  de  Louvois 
à  Foucault,  dans  des  circonstances  oii  celui-ci 
avait  poussé  trop  loin  les  rigueurs.  Foucault 
avait  sur  le  cœur  ces  vertes  réprimandes; 
quand  l'occasion  se  présente,  il  ne  manque  pas 
de  donner  un  coup  de  griffe  au  ministre. 

«  M.  de  Louvois  m'avait  mandé  qu'il  fallait 
faire  démolir  les  maisons  des  religionnaires  qui 
s'étaient  assemblés  près  Pouzauges  ;  mais  je  lui 
ai  marqué  que  la  déclaration  du  mois  de  juil- 
let 1686  portait  bien  la  peine  de  mort,  mais 
non  pas  la  démolition  des  maisons,  et  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  juges  d'ajouter  des  peines 
à  celles  portées  par  les  lois,  au-dessus  desquelles 
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M,  de   Louvois  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  se 
mettre.  » 

Des  quatre  prisonniers  saisis  à  la  suite  de 
l'assemblée  tenue  à  Pouzauges,  Bigot,  ministre, 
fut  condamné  à  être  pendu,  deux  furent  con- 
damnés aux  galères,  le  quatrième  banni  à  per- 
pétuité; Louvois,  informé  de  ce  jugement,  le 
trouve  trop  indulgent  ;  il  aurait  voulu  la  mort 
des  quatre  prisonniers.  Le  dépit  de  Foucault  se 
fait  encore  jour  à  ce  propos.  «  Je  n'ai  pas  cru, 
lui  dit-il,  que  ce  fût  par  ordre  du  roi  qu'il  m'ait 
taxé  de  trop  de  douceur,  et  suis  persuadé  que  cest 
de  son  propre  mouvement  quil  a  tiré  ce  reproche;  )> 
et,  déversant  jusqu'au  bout  le  fiel  qu'il  a  sur 
le  cœur  :  «  Je  lui  ai  encore  marqué  qu'il  ne 
fallait  pas  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette 
licence  que  dans  les  lettres  pastorales  que  les 
ministres  sortis  du  royaume  écrivaient  aux  nou- 
veaux convertis,  mais  il  était  beaucoup  moins  tou- 
ché de  V intérêt  de  la  religion  que  du  profit  immense 
que  lui  apportait  le  port  des  lettres  étrangères j  et  le 
prétexte  dont  il  se  servait  était  de  dire  quil  fallait 
bien  se  garder  de  violer  le  dépôt  des  lettres,  beaucoup 
plus  sacré  pour  lui  que  celui  de  la  religion  (1).  » 

Ces  lignes  acerbes  laissent  voir  dans  son  énor- 
mité  la  vanité  de  l'intendant  Foucault;  il  est 
extrêmement  piqué  que  ses  conseils  n'aient  pas 

(1)  Mémoires,  p.  116. 
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été  suivis  ;  il  en  veut  à  Louvois  de  ne  pas  se 
rendre  aux  lumières  d'un  homme  dont  le  roi  a 
lu  les  relations  avec  un  plaisir  si  vif,  qu'il  les  a 
mises  de  côté  pour  les  relire.  Mais  il  faut  savoir 
gré  à  Louvois  d'avoir  respecté  le  secret  des 
lettres  à  une  époque  où  le  violer  était  chose 
assez  fréquente,  et  dans  un  moment  où  tous  les 
intendants  lui  donnaient  le  même  conseil  que 
Foucault.  Les  intendants  pensaient  que  les  nou- 
veaux convertis  étaient  détournés  de  leurs  de- 
voirs de  catholiques  par  les  seules  lettres  pasto- 
rales qui  leur  arrivaient  de  l'étranger. 

Que  ces  lettres  fussent  ou  non  la  cause  du 
relâchement  observé  chez  les  nouveaux  conver- 
tis, il  est  certain  qu'en  cette  année  (1687)  on 
vit,  à  ne  plus  s'y  tromper,  que  les  conversions 
n'étaient  pas  sincères  et  que  les  assemblées 
nocturnes  des  religionnaires  devenaient  et  plus 
fréquentes  et  plus  hardies.  Sujet  de  colère  pour 
Louvois.  Les  ordres  qu'il  donne  sont  d'une  sévé- 
rité outrée. 

A  quel  degré  d'horreur  pour  le  catholicisme 
les  dragons  et  les  ecclésiastiques  missionnaires 
avaient  amené  les  esprits,  on  en  peut  juger  par 
des  faits  rapportés  par  Foucault,  celui-ci,  entre 
autres,  éloquent  dans  sa  brièveté  : 

«  Au  mois  de  juin  1687,  la  veuve  d'un  mi- 
nistre de  Ghâtellerault  s'étant  cachée  dans  la 
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maison  d'un  de  ses  proches  pour  éviter  d'être 
recherchée  pour  la  religion,  les  officiers  de  Châ- 
tellerault  en  ayant  eu  avis,  se  sont  transportés 
dans  cette  maison,  et  sur  le  bruit  qu'elle  enten- 
dit, elle  s'en  alla  jeter  dans  un  puits,  d'oii 
elle  fut  retirée  et  conduite  aux  filles  repenties 
de  Poitiers.  » 

Ni  les  dragons,  ni  les  couvents,  ni  les  galères, 
ni  le  supplice  inventé  par  Foucault  ne  soumet- 
tent les  religionnaires. 

Nous  touchons  à  l'année  1688;  une  nouvelle 
et  grande  émigration  va  refluer  sur  les  fron- 
tières ,  libres  et  ouvertes  cette  fois  -,  à  l'inté- 
rieur, sur  tous  les  points  du  royaume,  dans  les 
Cévennes,  le  Languedoc,  le  Yivarais,  le  Dau- 
phiné,  le  Poitou,  les  assemblées  recommencent; 
les  chants  retentissent  dans  les  bois,  et  si  la 
fusillade  les  interrompt,  ce  n'est  qu'une  inter- 
ruption de  courte  durée.  A  quoi  donc  ont  servi 
huit  années  de  rigueurs,  de  procès  et  de  surveil- 
lance active,  sans  parler  des  sommes  distri- 
buées? A  deux  choses  :  à  montrer  que  la  con- 
science se  dérobe  à  l'empire  de  la  force  brutale, 
et  qu'un  tyran  échoue  à  la  vouloir  régenter; 
en  second  lieu,  que  Louis  XIV,  Louvois,  Ma- 
dame de  Maintenon ,  Letellier,  le  père  La- 
chaise,  les  intendants  et  les  évêques  avaient  de 
singuHères  illusions  sur  la  foi  des  protestants  et 
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la  fermeté  de  leurs  croyances.  Ils  jugeaient  trop 
ce  petit  peuple  par  leur  propre  entourage,  qui 
ne  croyait  à  rien,  vivait  entre  la  corruption  et 
la  dévotion,  sans  autre  culte  que  l'intérêt.  On 
estimait  que  les  protestants  abjureraient  avec  la 
même  bonne  grâce  que  ces  grands  seigneurs 
affamés  de  places  et  de  faveurs  :  qu'un  marquis 
de  Dangeau,  plat  courtisan,  qui  note  dans  son 
Journal  les  grandes  infortunes  de  ses  anciens 
coreligionnaires,  sans  un  mot  de  pitié  ;  qu'une 
jMaintenon,  plus  occupée  de  plaire  à  Louis  XIV 
qu'à  Dieu.  On  vc  it  combien  cette  erreur  fut 
grande,  funeste  à  l'Etat,  funeste  à  la  religion 
elle-même.  En  1688,  il  n'y  avait  plus  en  Poitou 
un  millier  de  nouveaux  convertis  allant  à  la 
messe;  ils  allaient  tous  aux  assemblées,  bien 
que  ce  fût  un  terrible  danger,  ainsi  que  l'atteste 
ce  dernier  fragment  des  Mémoires  de  Foucault, 
par  lequel  nous  terminerons  le  chapitre  concer- 
nant le  Poitou  : 

«  Le  22  février  1688,  il  s'est  fait  des  assem- 
blées de  religionnaires  dans  le  haut  Poitou,  du 
côté  de  Saint-Maixent,  en  plusieurs  endroits,  au 
nombre  de  deux  mille,  mille  cinq  cents,  et  mille 
en  même  temps.  Je  reçus  même  à  Poitiers  un 
billet  non  signé  par  lequel  on  me  donnait  avis, 
de  leur  part,  de  ces  assemblées.  Ils  publiaient 
hautement  qu'ils  viendraient  faire  l'exercice  de 
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leur  religion  sur  les  ruines  de  leurs  temples,  et 
menaçaient  les  curés  de  les  exterminer.  Je  me 
rendis  sur  les  lieux,  après  avoir  écrit  à  M.  de 
Vérac,  qui  m'accusa  de  terreur  panique,  accom- 
pagné de  mes  domestiques  et  d'une  compagpie 
de  dragons.  Nous  tombâmes  sur  la  plus  proche 
qui  était  de  mille  cinq  cents  personnes,  dans  un 
pré  environné  d'un  ruisseau  et  d'une  haie  et 
dont  la  barrière  était  gardée  de  dix  hommes 
armés,  qui  tirèrent  sur  un  lieutenant  et  dix 
dragons  que  j'avais  détachés  pour  les  reconnaî- 
tre, ce  qui  m'obligea  d'entrer  avec  mes  dragons 
et  les  gens  qui  m'avaient  suivi  et  de  faire  tirer 
sur  ces  révoltés.  Il  y  en  eut  sept  ou  huit  tués  ou 
blessés,  ce  qui  obligea  les  autres  de  mettre  les 
armes  bas.  Je  fis  prendre  le  prédicant  et  une 
quarantaine  des  plus  notés,  dont  six  ont  été 
pendus  ;  trente  et  un  ont  été  envoyés  aux  galères 

et  deux  femmes  condamnées  au   fouet Le 

lendemain  de  cette  première  assemblée,  il  y  en 
eut  une  autre  que  je  dissipai  encore.  Il  y  eut 
quatre  hommes  tués  sur  la  place  et  deux  pen- 
dus. Ils  s'étaient  mis  en  défense.  » 

Des  gens  qui  préviennent  l'intendant  avant  de 
s'assembler  sont-ils  bien  des  révoltés?  Est-il 
admissible  qu'ils  tirent  les  premiers  sur  la 
troupe,  et  peut-on  croire  que  quinze  cents 
personnes    armées    ne    puissent    avoir    raison 
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de  cinquante  dragons,  en  cas  de  résistance? 
Mais  c'est  dans  le  Béarn  qu'il  faut  voir  Fou- 
cault à  rœuvre.  Le  Foucault  historique,  le  ter- 
rible convertisseur  que  rien  n'arrête,  est  là  tout 
entier. 


III 


Béarn,  —  Conseil  donné  à  Louis  XIV  par  Tévêque  d'Uzès 
en  1665.  —  Le  président  Lavie,  son  zèle, — Le  ministre  Ma- 
jendie  accusé  d'avoir  comparé  François  d'Assise  h.  Arlequin; 
sa  condamnation.  —  Arrivée  de  F'oucault  dans  la  province.  — 
Caractère,  esprit,  vues  de  Foucault.  —  Il  réforme  la  justice  ;  il 
attaque  les  religionnaires.  —  Son  voyage  à  Fontainebleau. — 
Perfidie  qu'il  fait  approuver  par  le  roi.  —  Tous  les  temples 
du  Béarn  sont  interdits  et  rasés.  —  Foucault  demande  des 
troupes.  —  Rapidité  des  conversions.  —  Chaudes  félicitations 
du  roi  à  Tintendant.  —  Abjuration  des  ministres  Goulard  et 
Audrehon. — Lettre  du  roi  à  Foucault.  —  Vingt  mille  pro- 
testants convertis.  —  Foucault  invente  la  mort  par  insomnie; 
témoignage  d'Eiie  Benoît.  —  Arcliambaud,  agent  convertis- 
seur; sa  méthode. —  Quelques  formules  d'abjuration.  —  Juge- 
ment de  Daguesseau  sur  Foucault. 


A  rassemblée  de  1665,  Tévêque  d'Uzès, 
homme  éloquent  et  subtil,  suppliait  le  roi 
d'étouffer  le  monstre  de  Vhérésie  et  lui  montrait 
un  pays  où  il  le  pouvait  sans  injustice.  Le  pays 
offert  en  essai  à  Louis  XIV  était  le  Béarn,  an- 
ciennement amené  à  la  Réforme  par  Jeanne 
d'Albret  et  demeuré  fidèle  à  ses  croyances. 
L'évêque  d'Uzès,  pour  imposer  silence  aux 
scrupules  du  roi,  alléguait  cavalièrement  qu'au- 
trefois les  catholiques  de  cette  province  avaient 
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été  forcés  par  leur  reine  hérétique  à  quitter  le 
catholicisme.  On  pouvait,  sans  injustice,  les 
forcer  à  y  revenir. 

Les  vœux  de  cet  homme  d'esprit  ne  furent  pas 
perdus.  Un  homme  en  Béarn  les  recueillit  et 
considéra  comme  une  gloire  pour  son  nom  de 
les  réaliser  :  c'était  le  sieur  Lavie,  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Pau.  Cinq  ans  après 
(1670),  il  avait  instruit  le  procès  de  plusieurs 
ministres  et  de  plusieurs  temples;  et  il  aurait 
continué  son  pieux  ouvrage  avec  une  ardeur 
vivifiée  par  le  succès,  si  les  protestants  n'avaient 
fait  parvenir  au  roi  leurs  justes  sujets  de  plain- 
tes. Le  roi,  jugeant  que  l'affaire  en  valait  la 
peine,  fit  appeler  une  députation  du  Béarn, 
chargée  de  lui  expliquer  les  détails  du  procès  ; 
malheureusement  pour  les  protestants,  le  prési- 
dent Lavie  persuada  au  parlement  que  le  député 
le  mieux  au  courant  de  ces  choses,  c'était  lui- 
même  :  il  se  fit  donc  nommer  député  et  se  ren- 
dit auprès  du  monarque.  On  laisse  à  penser  de 
quelles  couleurs  complaisantes  pour  lui-même* 
il  peignit  l'état  des  Eglises  protestantes  du 
Béarn  et  leurs  torts  dans  le  débat  engagé.  Les 
Eglises  trouvent  cependant  un  protecteur  dans 
le  maréchal  de  Grammont,  gouverneur  de  la 
province,  animé  des  meilleures  dispositions  pour 
la  noblesse  réformée  du   Béarn.   Le   maréchal 
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conjure  l'orage,  mais  pour  un  temps.  Les  Egli-. 
ses  du  Béarn,  comme  toutes  celles  du  royaume, 
étaient  réservées  aux  plus  douloureuses  tribula- 
tions, pour  ne  pas  dire  à  la  ruine. 

Tandis  que  le  gouverneur  tâche  de  disculper 
les  protestants  béarnais  des  accusations  élevées 
par  le  président  La  vie,  un  curieux  procès,  in- 
tenté au  ministre  Majendie,  montre  la  hardiesse 
des  ennemis  de  la  Réforme,  et,  par  son  issue, 
les  raisons  qu'ils  avaient  d'être  hardis. 

Le  ministre  3Iajendie,  l'un  des  plus  considé- 
rés et  des  plus  éloquents  de  la  province,  accusé 
par  le  clergé  d'avoir  proféré  du  haut  de  la 
chaire  des  paroles  sacrilèges  et  blasphématoires, 
est  condamné  à  déclarer  à  genoux,  les  fers  aux 
pieds,  qu'il  en  est  «  marri  et  déplaisant,  »  et 
qu'il  demande  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  jus- 
tice. Entre  autres  accusations  graves,  on  repro- 
chait à  Majendie  d'avoir  appelé  François  d'Assise 
un  Arlequin  et  de  l'avoir  représenté  au  pied 
d'une  échelle,  et  y  montant,  en  présence  de  la 
vierge  jMarie  qui,  du  sommet,  lui  souriait  en  lui 
tendant  les  bras. 

Majendie  avait,  en  elTet,  raconté  en  chaire  la 
vision  d'un  moine  franciscain,  rapportée  dans  les 
k^gendes  de  l'ordre.  ïl  y  est  question  d'un 
homme  qui  a  vu  en  songe  une  échelle  appuyée 
à  la  terre  et  plongeant  dans  le  ciel.  Au  dernier 
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échelon  et  prêt  à  monter,  ce  moine  avait  vu  un 
homme,  qui  n'était  autre  que  François  d'Assise, 
invité  à  s'élever  par  le  sourire  de  la  vierge 
Marie  :  symbole  transparent  de  la  certitude  du 
salut  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Majendie 
avait  porté  sur  cette  histoire  un  jugement  qui 
n'était  pas  du  goût  du  clergé.  Un  auditeur  igno- 
rant ou  malintentionné  eut  vite  fait  de  travestir 
ses  paroles;  d'où  sa  condamnation  (1). 

Le  président  Lavie  avait  ouvert  la  voie  ;  l'in- 
tendant Foucault  s'y  jette  avec  toute  l'éner- 
gie de  son  caractère,  accrue  du  désir  de  se 
faire  remarquer  à  la  cour.  Venu  dans  le  Béarn 
comme  en  disgrâce  (car  il  avait  perdu  son  pro- 
tecteur Colbert),  Foucault  était  résolu  à  tout 
pour  plaire  à  Louvois  et  relever  sa  fortune.  Il 
lui  était  dur  de  quitter  la  riche  intendance  de 
Montauban  pour  ce  maigre  et  petit  pays  de 
Béarn  ;  mais  il  y  avait  beaucoup  de  protestants 
dans  la  province;  à  cette  époque,  on  le  sait,  les 
protestants  étaient  une  ressource  pour  les  am- 
bitieux. 

Foucault  était  un  homme  instruit,  ami  des 
lettres,  grand  amateur  des  choses  de  l'antiquité; 
il  possédait  une  belle  collection  de  médailles, 
dirigeait  des  fouilles  dans  l'intérêt  de  la  science 
et  composait  des  discours  auxquels  il  attachait 

(1)  Elie  Benoît,  IV,  p.  167. 
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une  assez  grande  importance;  on  a  de  lui  des 
récits  de  fêtes  très-soignés  ;  c'était  un  bel  esprit, 
et  un  esprit  cultivé,  sinon  un  brillant  esprit  (1). 
Il  s'estime  bien  au-dessus  des  fonctionnaires  de 
province  qui  viennent  lui  débiter  des  harangues 
sur  son  passage;  il  rit  sous  cape  de  leur  élo- 
quence bourgeoise  et  empesée.  Il  les  tient  pour 
de  braves  gens  qui  ne  savent  pas  les  premiers 
éléments  de  l'éloquence.  Mais  ce  Foucault  bel 
esprit  est  le  dernier  venu  en  scène  ;  car  il  y 
a  trois  personnages  dans  cet  intendant  ;  le 
premier,  que  nous  verrons  à  Montauban,  entre 
dans  les  vues  modérées  de  Colbert,  qui  le  pro- 
tège; le  second,  celui  du  Béarn,  veut  gagner  à 
tout  prix  les  bonnes  grâces  de  Louvois  et  frappe 
avec  une  sorte  de  rage  sur  les  protestants; 
celui-là  est  un  bourreau;  le  troisième  est 
un  homme  arrivé  à  son  but,  touchant  au  dé- 
clin de  la  vie,  en  qui  toutes  les  passions  sont 


(1)  «Foucault  n'avait  point  d'esprit,  quoiqu'il  eût  de  la  cul- 
ture d'esprit;  ses  idées  étroites  n'en  étaient  que  plus  pénétrantes 
et  dangereuses;  il  se  ruait,  tête  baissée,  sur  le  calvinisme, 
comme  un  taureau  qui  voit  du  rouge.  Ce  fanatique,  chose  re- 
marquable, était  une  créature  de  Colbert;  Colbert  mort,  il  voulut 
et  crut  plaire  à  Louvois  par  un  excès  de  violence,  Louvois  ai- 
mait la  violence  ou  plutôt  la  force,  mais  intelligente  et  surtout 
docile  ;  l'obstination  de  Foucault  ne  pouvait  pas  lui  convenir. 
Cependant  il  n'y  eut  entre  eux  de  mésintelligence  que  lorsque 
Foucault  se  trouva  directement  placé  sous  les  ordres  de  Louvois; 
tant  qu'il  fut  en  dehors  de  son  département,  k  Montauban  et  à 
Pau,  il  put  faire  à  peu  près  tout  ce  qu'il  voulut,  »  (C.  Rousset, 
Histoire  de  Louvois,  III,  p.  463.) 
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éteintes,  et  tout  d'abord  Tambition.  Il  serait 
presque  un  honnête  homme,  si  jamais  un  bour- 
reau comme  lui  pouvait  Têtre  ;  sa  passion  alors, 
ou  plutôt  son  goût  dominant,  c'est  la  littérature, 
l'amour  des  arts.  C'est  au  second  Foucault  que 
nous  avons  affaire  présentement. 

Celui-ci ,  «  âme  d'inquisiteur  sur  les  dehors' 
d'un  courtisan  doucereux  (1),  »  se  compromet 
pour  plaire  à  Louvois,  qu'il  n'aime  pas  (on  le 
verra  dans  la  suite)  et  sert  le  clergé  par  les  pires 
moyens,  sans  avoir  pour  lui  aucune  estime  ;  «  ce 
sont,  dit-il  en  parlant  des  prêtres,  gens  oisifs  et 
inutiles.  »  N'étant  pas  assez  sot,  ou  assez  impru- 
dent, pour  le  leur  dire  en  face,  il  attend  le  mo- 
ment où  il  rédige  ses  Mémoires,  c'est-à-dire  la 
fin  de  sa  carrière.  Alors  il  dit  les  choses  comme 
il  veut  et  les  arrange  à  sa  manière.  Ainsi  on  ne 
trouve  pas  trace,  dans  ses  MémoireSy  du  ministère 
des  dragons  dans  l'office  des  conversions;  une 
fois  seulement  le  mot  significatif  «  réduire  »  lui 
échappe  ;  si  bien  que  des  historiens  ont  pu  dire 
avec  une  apparence  de  vérité  que  les  popula- 
tions protestantes  du  Béarn  semblent  avoir  été 
converties  par  l'effet  de  la  grâce  divine.  Mais  il 
est  d'autres  témoignages  que  le  sien,  trop  inté- 
ressé au  travestissement  de  l'histoire. 

En  arrivant  à  son  poste,  à  Pau,  l'intendant 

(1)  Henri  Martin,  Histoire  de  France. 
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commence  par  réformer  la  justice,  qui  en  avait 
grand  besoin  ;  les  affaires  traînaient  en  lon- 
gueur ;  les  magistrats  s'occupaient  beaucoup  de 
leurs  plaisirs,  très-peu  de  leurs  devoirs;  plu- 
sieurs donnaient  publiquement  l'exemple  de 
l'inconduite  (1).  Ensuite  vient  le  tour  des  héré- 
tiques : 

«  Le  18  juin  168i,  j'ai  mandé  à  M.  le  chan- 
celier que  les  habitants  de  la  R.  P.  R.  étant 
exclus  de  toutes  charges  et  emplois,  ceux  qui 
n'élèvent  pas  leurs  enfants  aux  armes  et  au 
commerce,  les  font  étudier  en  droit  et  les  en- 
voient à  Pau  pour  y  être  reçus  avocats  et  en  faire 
la  fonction,  en  sorte  que,  d'environ  deux  cents 
avocats  qui  composent  le  barreau  de  ce  par- 
lement, il  y  en  avait  au  moins  cent  cinquante 
de  la  R.  P.  R.,  et  même  c'étaient  les  plus  em- 
ployés ;  et  que,  comme  il  s'en  présentait  tous  les 
jours  pour  être  reçus,  j'avais  empêché  qu'ils  ne 
l'aient  été  jusqu'à  ce  que  je  fusse  informé  des 
intentions  du  roi  sur  ce  sujet;  qu'il  semblait 
convenable  que  les  avocats  catholiques  fussent 
plus  forts,  au  moins  d'un  tiers  en  nombre,  que 
ceux  de  la  R.  P.  R.  ;  que  j'attendrais  sur  cela 
ses  ordres,  et  que,  cependant,  je  continuerais  de 


(1)  Lire  dans  les  Mémoires  le  piquant  récit  de  la  dispute  qui 
s'éleva  entre  le  procureur  du  roi  et  Tévêque  Lescar, 
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faire  surseoir  à  la  réception  de  ceux  qui  se  pré- 
senteraient. » 

A  la  fin  d'août,  Foucault  vient  à  Paris,  voit  le 
roi  à  Fontainebleau,  et,  pour  premier  compliment, 
lui  donne  Tassurance  que  les  Béarnais  ont  re- 
porté sur  sa  tête  Tamour  qu'ils  avaient  jadis 
pour  Henri  IV.  Le  roi  en  doute  un  peu;  «  ce 
sont,  lui  dit-il,  des  esprits  bien  difficiles  à  gou- 
verner; »  l'intendant  répond  qu'avec  des  ma- 
nières douces,  on  en  a  facilement  raison.  En- 
hardi par  la  tournure  favorable  de  ce  début, 
Foucault  aborde  la  question  principale,  celle  des 
conversions,  et  nous  dévoile  un  tour  de  sa  façon  : 
«  Je  lui  rendis  compte  ensuite  des  affaires  de  la 
religion  du  Béarn  et  du  plan  que  j'avais  fait 
pour  faciliter  la  conversion  des  religionnaires. 
Je  lui  montrai  la  carte  que  j'avais  fait  faire  du 
Béarn,  avec  la  situation  des  villes  et  des  bourgs 
où  il  y  avait  des  temples  ;  je  lui  fis  voir  qu'il  y 
en  avait  un  trop  grand  nombre  et  qu'ils  étaient 
trop  proches  les  uns  des  autres,  qu'il  suffirait 
d'en  laisser  cinq,  et  j'affectai  de  ne  laisser  sub- 
sister que  les  temples,  justement  au  nombre  de 
cinq,  dans  lesquels  les  ministres  étaient  tombés 
dans  des  contraventions  qui  emportaient  la  peine 
de  démolition  du  temple;  en  sorte  que,  par  ce 
moyen,  il  ne  devait  plus  rester  de  temple  en 
Béarn.  Le  roi  approuva  donc  le  retranchement 
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des  temples  et  la  réduction  à  cinq.  »  Foucault 
regarde  cette  perfidie  comme  une  combinaison 
habile  et  très -spirituelle-,  il  la  rapporte  avec 
une  satisfaction  visible,  et,  cependant,  il  écrit 
ses  Mémoires,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  un  âge,  où 
dans  le  silence  des  passions,  la  conscience  est 
à  même  de  retrouver  sa  droiture  naturelle  :  «  Le 
roi,  continue- t-il,  me  témoigna  une  grande  sa- 
tisfaction des  mesures  que  je  prenais  pour  la 
conversion  des  religionnaires,  ne  doutant  point 
qu'elles  n'eussent  le  succès  qu'il  en  attendait  ;  » 
et,  plus  loin,  le  courtisan  ajoute  en  se  rengor- 
geant :  (c  Le  roi  ayant  fait  appeler  les  ministres, 
il  leur  fit  le  récit  de  tout  ce  que  je  lui  avais  dit, 
et  leur  parla  de  moi  plus  avantageusement  que 
je  ne  méritais.  )) 

Il  part  de  Fontainebleau,  enchanté  de  tout  le 
monde,  mais  moins  des  autres  que  de  lui-même 
et  de  son  habileté  savante.  Il  est,  depuis  cette 
entrevue,  un  tout  autre  personnage  ;  il  va  se 
donner  libre  carrière  contre  les  religionnaires. 
Ecoutons-le  :  «  Je  portai  au  parlement,  deux 
jours  après  mon  arrivée,  les  édits  et  déclarations 
concernant  les  affaires  de  la  religion,  et  après 
qu'ils  eurent  été  enregistrés  et  publiés,  je  fis, 
sans  perdre  de  temps,  signifier  aux  consistoires 
des  temples  proscrits  l'arrêt  qui  en  ordonne  la 
démolition  dans  le  mois,  ce  qui  a  été  exécuté 
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avec  soumission,  quoiqu'ils  en  soient  très-con- 
sternés. Je  fis  attaquer,  après  la  démolition  de 
ces  quinze  temples,  les  cinq  restants  par  le  pro- 
cureur général  pour  contravention  aux  édits  et 
arrêts  du  conseil.  Leur  procès  fut  bientôt  fait,  et 
les  arrêts  qui  en  ordonnèrent  la  démolition 
furent  exécutés  sans  perdre  de  temps;  en  sorte 
qu'en  moins  de  six  semaines,  il  ne  resta  pas  un 
temple  dans  tout  le  Béarn.  Leur  démolition  en- 
gagea les  ministres  à  sortir  de  la  province,  et, 
par  leur  désertion,  les  faux  pasteurs  me  lais- 
sèrent le  champ  libre  aux  conversions.  » 

Les  pasteurs  étaient  incapables  de  lutter  avec 
un  convertisseur  de  cette  école.  Il  se  presse 
•d'annoncer  victoire  à  qui  doit  l'en  féliciter  :  «  Le 
5  avril  (1685),  j'ai  écrit  à  M.  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris,  que  les  quinze  temples  du  Béarn 
ont  été  démolis  ;  que  des  cinq  qui  restent,  j'en 
ai  fait  interdire  deux  pour  des  contraventions 
aux  édits;  que  j'espérais  que  les  trois  restants 
auraient  bientôt  la  même  destinée  ;  que,  cepen- 
dant, j'ai  fait  faire  une  mission  par  des  jésuites 
dans  une  petite  ville  du  diocèse  de  Lescar,  qui 
a  produit  plus  de  trois  cents  conversions  ;  que  le 
moyen  d'achever  l'ouvrage  des  conversions  était 
d'obliger  tous  les  ministres  des  temples  interdits 
de  s'éloigner  au  moins  de  dix  lieues  du  Béarn, 
attendu  qu'il  n'a  que  onze   lieues  de  long  sur 
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sept  à  huit  de  large  (1).  »  Quatre  jours  après, 
les  cinq  temples  restants  sont  rasés  ;  alors  Fou- 
cault donne  la  chasse  aux  ministres,  par  la  rai- 
son toute  naturelle  qu'ils  sont  devenus  inutiles, 
et  qu'ils  pourraient  être  dangereux. 

On  croirait  que  tout  est  fini,  tous  les  exercices 
étant  interdits.  Mais  Foucault  n'est  pas  au  bout 
de  ses  violences. 

Le  18  avril,  il  demande  à  Louvois  des  ordres 
«  en  blanc  »  pour  faire  loger  plusieurs  compa- 
gnies chez  les  religionnaires  ;  il  assure  qu'à  la 
simple  vue  des  troupes,  les  conversions  se  feront 
par  milliers;  toutefois,  comme  il  craint  un  refus, 
il  promet  que  les  soldats  se  conduiront  avec 
douceur  et  se  porte  garant  de  tout.  C'est  chez, 
lui  une  habitude  prise,  de  croire  qu'il  n'a  qu'à  par- 
ler pour  que  sa  volonté  s'exécute,  comme  aussi 
de  devancer  la  cour,  en  soumettant  à  son  ap- 
probation des  mesures  de  rigueur.  Il  cherche 
sans  cesse  du  nouveau  par  excès  de  zèle.  Et  si 
les  vues  de  la  cour  contrarient  les  siennes,  il  est 
homme  à  n'en  tenir  aucun  compte  ;  en  voici  une 
preuve  :  «  M.  de  Groissy  ayant  proposé  d'en- 
voyer en  Béarn  des  ministres  pour  baptiser  les 
enfants  de  ce  qui  reste  de  religionnaires,  je  lui 
ai  mandé  que,  dans  la  disposition  présente  d'une 
conversion  générale  dans  très-peu  de  temps,  ce 

(1)  Mémoires,  p.  116. 
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serait  exposer  ceux  qui  chancellent  et  endurcir 
les  opiniâtres,  que  de  leur  envoyer  un  ministre 
qui  rassurerait  les  premiers  et  confirmerait  les 
autres  dans  leur  opiniâtreté  ;  que,  dans  ma  der- 
nière tournée,  j'avais  converti  cinq  mille  âmes, 
et,  qu'avant  le  15  juin,  il  s'en  convertirait  pour 
le  moins  autant,  en  sorte  que  j'espérais  que  dans 
deux  mois  l'ouvrage  des  conversions  serait 
achevé  dans  le  Béarn  (1).  »  Son  avis  ne  fut  pas 
goûté.  Le  15  juin,  M.  de  Croissy  répond  qu'il 
n'approuve  pas  que  les  curés  baptisent  les  en- 
fants des  religionnaires.  Mais  Foucault  n'en  veut 
pas  démordre  et  ne  tient  aucun  compte  de  cet 
avis;  il  l'avoue. 

C'est  qu'en  ce  moment,  Foucault  était  le  plus 
heureux  des  intendants  ;  il  expédiait  à  la  cour 
des  relations  qui  faisaient  fureur;  les  conver- 
sions du  Béarn  étaient  une  merveille  ;  on  ne  par- 
lait que  d'elles  et  de  leur  auteur;  c'était  un  en- 
thousiasme général  ;  on  n'avait  jamais  rien  vu  de 
pareil  ;  il  fallait  vivre  sous  un  Louis  XIV  pour  que 
le  ciel  permît  de  tels  miracles.  Les  échos  de  cette 
joie  parviennent  aux  oreilles  de  Foucault:  qu'on 
juge  de  son  ravissement.  «  Le  roi  lit  mes  rela- 
tions avec  plaisir,  écrit-il,  et  il  les  fait  mettre  de 
côté  pour  les  relire!  »  Quel  encouragement  à 
continuer!  On  l'a  proposé  pour  l'ambassade  de 

(1)  Mémoires,  p.  119,  120. 
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Constantinople,  dit-il  encore,  mais  Sa  Majesté  a 
jugé  que  sa  présence  était  nécessaire  en  Béarn 
pour  y  achever  «  ce  que  j'avais  si  bien  com- 
mencé. »  Malheureux  religionnaires  ! 

Pour  achever  de  fanatiser  l'intendant,  Louvois 
lui  écrit  les  deux  lettres  suivantes  :  «  La  lettre 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m' écrire  le  5  de 
ce  mois  et  les  mémoires  qui  l'accompagnaient 
m'ont  donné  lieu  de  rendre  compte  au  roi  du 
progrès  des  conversions  qui  se  font  en  Béarn, 
lesquelles  Sa  Majesté  a  apprises  avec  beaucoup 
de  joie.  Elle  vous  recommande  de  continuer  vos 
soins  pour  achever  ce  que  vous  avez  si  bien 
commencé.  Et  afin  que  le  peu  de  noblesse  qui 
paraît  la  plus  opiniâtre  puisse  être  portée  à  se 
faire  instruire,  Sa  Majesté  a  trouvé  bon  d'or- 
donner à  M.  de  Croissy  de  vous  adresser  un  arrêt 
du  conseil,  par  lequel  Sa  Majesté  vous  ordonne 
d'obliger  les  gentilshommes  de  la  province  du 
Béarn  de  vous  rapporter  leurs  titres  pour  être 
par  vous  vérifiés,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  que  ceux 
qui  sont  véritablement  gentilshommes  qui  puis- 
sent jouir  des  privilèges  attribués  à  ladite  no- 
blesse (1).  »  Quinze  jours  après  :  «  Le  roi  a  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir  par  vos  lettres  des  l^ 
et  18  de  ce  mois,  quel  a  été  le  succès  de  vos 
soins  pour  la  conversion  de  la  plus  grande  partie 

(1)  D.  G-.,  juillet  1685. 
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des  leiigionnaires  des  villes  de  Pau  et  d'Orthez. 
Sa  Majesté  a  chargé  M.  de  Croissy  de  vous 
adresser  les  ordres  nécessaires  pour  faire  exiler 
ceux  des  gentilshommes  qui  vous  paraîtront  les 
plus  appliqués  à  empêcher  les  religionnaires  de 
se  convertir.  Je  prends  part  à  la  joie  que  vous 
devez  avoir  de  la  satisfaction  que  Sa  Majesté 
témoigne  de  vos  services  (1).  »  Foucault  n'est 
pas  en  reste  :  <(  Il  y  a  eu  trois  mille  huit  cents  re- 
ligionnaires d'Orthez  qui  se  sont  convertis,  de 
quatre  mille  qu'il  y  avait  :  ce  qui  m'a  obligé  de 
mander  à  MM.  les  ministres  qu'ils  pouvaient 
assurer  le  roi  de  la  conversion  totale  du  Béarn, 
de  vingt-deux  mille  qu'il  y  avait  n'en  restant 
pas  mille  ;  que  les  gentilshommes  commençaient 
à  se  détacher  (2).  »  Puis  passant  du  général  au 
particulier,  il  raconte  la  conversion  du  ministre 
Goulard,  dont  il  est  particulièrement  fier  :  «  J'ai 
fait  faire  l'abjuration  du  calvinisme  au  sieur 
Goulard,  ministre  d'Oloron,  dans  la  cathédrale 
de  la  ville,  en  présence  de  M.  l'évêque  et  de 
huit  mille  personnes  de  l'une  et  de  l'autre  reli- 
gion. Il  leur  a  rendu  un  si  bon  compte  de  sa 
conversion,  que  plusieurs  des  religionnaires, 
touchés  des  vérités  que  les  ministres  avaient 
toujours  pris  grand  soin  de  leur  cacher,  et  qu'il 

(1)  D.  G.,  31  juillet  1685. 

(2)  Mémoires,  p.  121. 
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leur  a  nettement  et  fidèlement  exposées,  se  sont 
convertis  avec  lui,  et  la  plus  grande  partie  des 
autres  m'ont  promis  de  se  faire  instruire,  après 
leur  avoir  fait  entendre  que  l'intention  du  roi 
n'était  pas  qu'ils  embrassassent  la  religion 
romaine  sans  la  connaître,  mais  bien  qu'ils  en 
examinassent  sans  prévention  les  dogmes  et  les 
principes.  » 

T.es  dogmes  et  los  principes,  jolie  expression 
sous  la  plume  de  Foucault  !  Ecoutons-le  racon- 
ter Uiie  autre  conversion,  dont  il  s'attribue  toute 
la  gloire  et  qui  pique  sa  vanité  :  «  Le  sieur 
d'Audrehon,  ministre  de  Lembeye,  m'étant  venu 
voir,  me  dit  qu'il  sentait  de  grands  mouve- 
ments dans  son  cœur  pour  embrasser  la  religion 
catholique,  mais  qu'il  avait  encore  besoin  d'un 
mois  pour  prendre  sa  résolution;  sur  quoi, 
l'ayant  fait  entrer  dans  la  chapelle  du  château 
de  Pau,  où  M.  l'évêque  d'Oloron  recevait  l'ab- 
juration d'un  ancien  avocat  de  Pau  et  où  il  y 
avait  beaucoup  de  monde,  je  lui  demandai  s'il 
ne  sentait  rien  dans  son  cœur  qui  le  sollicitât,  à 
la  vue  de  son  vénérable  pasteur,  de  s'aller  jeter 
dans  ses  bras.  Il  m'avoua  qu'il  se  sentait  ému, 
et,  dans  le  moment,  je  le  pris  par  le  bras  et  le 
conduisis  vers  l'autel,  où  il  se  mit  à  genoux 
devant  M.  l'évêque,  qui  lui  donna  l'absolution. 
Cette    action  fut   d'une    grande    édification.  » 
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A  l'ouïe  de  ces  récits,  qui  se  suivent  et  se  res- 
semblent, mais  en  s'embellissant  de  plus  en 
plus,  le  cœur  du  roi  se  fond;  il  veut  écrire  lui- 
mêm.e  à  l'intendant  qui  réalise  de  si  étonnants  pro- 
diges, et  qui  fait  plus  pour  la  gloire  de  son  règne 
que  tous  les  évêques  et  les  missionnaires  :  «  Mon- 
sieur Foucault,  j'ai  été  bien  aise  d'apprendre, 
par  votre  lettre  du  18  jtiillet,  le  bon  effet  qu'ont 
produit  vos  soins  et  votre  application  à  tout  ce 
qui  pouvait  procurer  la  conversion  de  mes  su- 
jets de  la  R.  P.  R.  dans  toute  l'étendue  de  ma 
province  de  Réarn,  et  vous  ne  devez  pas  douter 
que  ce  service  ne  me  soit  d'autant  plus  agréable, 
que  le  succès  en  est  très-avantageux  à  notre 
religion  et  d'un  fort  bon  exemple  pour  les  autres 
provinces  de  mon  royaume.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  Monsieur  Foucault,  en  sa  sainte 
garde.  Ecrit  à  Versailles,  le  deuxième  jour 
d^aoùt  1685.  » 

En  quittant  le  Réarn,  Foucault  peut  dire  avec 
orgueil  :  «  Il  reste  quatre  cents  personnes  à  con- 
vertir. »  Une  médaille  commémorative  fut  frap- 
pée en  son  honneur.  La  ville  d'Orthez  se  rendit 
la  dernière.  Foucault  était  devenu  le  type  du 
convertisseur;  on  le  proposait  en  exemple.  Lors- 
que Louvois  veut  soumettre  les  religionnaires 
de  Rordeaux  et  de  Montauban,  il  écrit  au  mar- 
quis de  Roufflers  «  d'essayer  d'y  procurer,  s'il 
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est  possible,  un  aussi  grand  nombre  de  conver- 
sions qu'il  s'en  est  fait  en  Béarn.  » 

Vingt  mille  protestants  convertis  en  si  peu  de 
temps,  c'était  effectivement  merveilleux,  surtout 
pour  ceux  qui  pensaient  que  les  conversions  s'é- 
taient opérées  pai'  la  seule  puissance  de  la  per- 
suasion ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  qui  sait 
comment  les  choses  se  passaient.  Dans  aucune 
province,  les  dragons  ne  se  permirent  tant  de 
licences;  leur  seule  approche  faisait  plier  les 
religionnaires  par  milliers,  tant  on  savait  de 
quoi  ils  étaient  capables.  Marillac  avait  inventé 
les  dragonnades  ;  Foucault,  raffinant  le  système, 
inventa  la  mort  par  l'insomnie  :  «  Entre  autres 
secrets  qu'il  leur  apprit  (aux  dragons),  il  leur 
commanda  de  faire  veiller  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  se  rendre  à  d'autres  tourments  ;  et 
ces  fidèles  exécuteurs  de  ces  ordres  furieux  se 
relayaient  les  uns  les  autres  pour  ne  pas  suc- 
comber eux-mêmes  au  supplice  qu'ils  fai- 
saient subir  aux  autres.  Le  bruit  des  tambours, 
les  blasphèmes,  les  cris,  le  fracas  des  meubles 
qu'ils  brisaient  ou  qu'ils  jetaient  d'un  côté  à 
l'autre,  l'agitation  oii  ils  tenaient  ces  pauvres 
gens,  pour  les  forcer  à  demeurer  debout  et  à 
ouvrir  leurs  yeux,  étaient  les  moyens  dont  ils  se 
servaient  pour  les  priver  de  repos.  Les  pincer, 
les  piquer,  les  tirailler,  les  suspendre  avec  des 
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cordes,  leur  souffler  dans  le  nez  la  fumée  de 
tabac  et  cent  autres  cruautés  étaient  le  jouet  de 
ces  bourreaux,  qui  réduisaient  par  là  leurs  hôtes 
à  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  faisaient  et  à  promettre 
tout  ce  qu'on  voulait  pour  se  tirer  de  ces  mains 
barbares  (1).  Foucault  avait  à  ses  gages  un 
nommé  Archambaud.  Cet  homme  menait  les 
réformés  de  sa  classe  au  cabaret,  leur  versait 
du  vin  (il  avait  de  l'argent  pour  cela^  peut-être 
celui  dePellisson)  et  les  enivrait.  Le  lendemain, 
il  leur  disait  :  Vous  avez  promis  de  vous  con- 
vertir et  d'aller  à  la  messe  ;  s'ils  regimbaient, 
ils  étaient  punis  comme  relaps. 

Foucault  n'est  pas  difficile  sur  la  formule  d'ab- 
juration; mais  ceci  s'applique  moins  à  lui  qu'au 
clergé  et  aux  missionnaires  de  toutes  les  pro- 
vinces, sauf  de  rares  exceptions.  Il  suffisait  de 
prononcer  Jésus  Maria,  de  faire  le  signe  de  la 
croix,  de  réciter  en  latin  le  symbole  ou  l'oraison 
dominicale,  ou  de  dire  simplement  :  Je  me  réunis. 
Elie  Benoit  a  vu  de  ses  yeux  un  modèle  de  pro- 
fession de  foi  ainsi  conçu  :  «  Je  reconnais  et 
confesse  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine comme  elle  était  du  temps  des  apôtres,  et  je 
renonce  et  abjure  toutes  les  erreurs  qui  se  sont  glissées 
depuis  ce  temps-là  (2).  » 

(1)  Elie  Benoît,  V,  p.  833. 

(2)  Histoire  de  redit  de  Nantes,  Y.  p,  847. 
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Voilà  comment  on  examinait  «  les  dogmes  et 
les  principes  »  de  l'Eglise  catholique.  Et  com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement,  quand  on 
convertissait,  comme  Foucault,  vingt  mille  reli- 
gionnaires  en  deu:^  ou  trois  mois?  Jamais  l'hy- 
pocrisie et  le  sacrilège  n'eurent  la  part  si  belle. 

Le  chancelier  Daguesseauaporté  sur  Foucault 
et  son  système  de  propagande  religieuse  un  ju- 
gement qui,  sous  une  forme  modérée,  confirme 
les  récits  de  Benoît  : 

«  Je  ne  nommerai  point  ici  l'intendant  qui, 
pai'  une  distinction  peu  honorable  pour  lui,  fut 
chargé  de  faire  le  premier  essai  d'une  méthode 
si  nouvelle  pour  la  conversion  des  hérétiques  (1). 
Il  était  des  amis  de  mon  père  et  des  miens, 
homme  d'un  esprit  doux,  aimable  dans  la  so- 
ciété, orné  de  plusieurs  connaissances  et  ayant 
du  goût  pour  les  lettres,  comme  pour  ceux  qui 
les  cultivent;  mais,  soit  par  un  dévouement 
trop  ordinaire  aux  intendants  pour  les  ordres  de 
la  cour,  soit  parce  qu'il  croyait,  comme  bien 
d'autres,  qu'il  ne  restait  plus  dans  le  parti  pro- 
testant qu'une  opiniâtreté  qu'il  fallait  vaincre  ou 
plutôt  écraser  par  le  poids  de  l'autorité,  il  eut 
le  malheur  de  donner  au  reste  du  royaume  un 
exemple  qui  n'y  fut  que  trop  suivi,  et  dont  le 

(1)  Cûiume  on  l'a  déjà  vu,  c'est  :.•  Mai'ilhic,  et  non  h  Foucault, 
que  revient  ce  liiste  honneur. 
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succès  surpassa  d'abord  les  espérances  même 
de  ceux  qui  le  faisaient  agir;  il  n'eut  besoin  que 
de  montrer  les  troupes,  en  déclarant  que  le  roi 
ne  voulait  souffrir  qu'une  seule  religion  dans  ses 
Etats,  et  l'hérésie  parut  tomber  à  ses  pieds.  Les 
abjurations  ne  se  faisaient  plus  une  à  une  ;  des 
corps  et  des  communautés  entières  se  convertis- 
saient par  délibération  et  par  des  résultats  de 
leurs  assemblées,  tant  la  crainte  avait  fait  d'im- 
pression sur  les  esprits,  ou  plutôt,  comme  l'évé- 
nement l'a  bien  montré,  tant  ils  comptaient  peu 
tenir  ce  qu'ils  promettaient  avec  tant  de  faci- 
lité (1).  C'était  dans  une  province  voisine  du 
Languedoc  que  se  passait  un  événement  si  ex- 
traordinaire (2).  » 

(1)  «  On  ne  peut  pas  dissimuler  que  la  plupart  de  ces  nou- 
veaux convertis  ont  jusqu'à  présent  mal  fait  leurs  devoirs.  » 
{Mémoire  concernant  le  Béarn  et  la  basse  Navarre,  dressé 
par  M.  Pinon,  1698.) 

(2)  Œuvres  du  chancelier  Daguesseau.  —  Discours  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Daguesseau,  XIII,  51.  Paris,  1719. 
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Daguesseau  était  intendant  du  Languedoc 
quand  la  question  des  protestants  devint  l'af- 
faire capitale  de  l'Etat.  C'était  un  homme  d'un 
caractère  intègre,   porté  à  la  douceur  et  à  la 
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modération.  Elie  Benoît  a  pu  lui  reprocher  quel- 
ques mesures  qui  ne  répondent  pas  à  cette  idée  ; 
mais  il  a  dû  aller  bien  souvent  au  delà  des  ré- 
serves qu'il  lui  aurait  convenu  de  garder.  Il  fallait 
obéir  aux  ordres  pressants  de  Louvois.  Il  eut 
à  s'occuper  des  religionnaires  à  partir  de  168Î. 
«  Ses  maximes  sur  la  conversion  des  huguenots 
étaient  bien  simples,  nous  dit  son  fils,  le  chan- 
celier Daguesseau,  et  encore  plus  conformes  au 
véritable  esprit  de  l'Eglise  :  prêcher,  instruire, 
exhorter,  détacher  principalement  les  chefs  et 
les  appuis  du  parti  protestant,  employer  même 
le  secours  des  privations,  et  non  pas  des  peines 
temporelles  pour  engager  des  esprits  prévenus 
à  faire  des  réflexions  salutaires,  restreindre  et 
diminuer,  autant  que  la  justice  le  permettait,  la 
liberté  de  Texercice  public,  favoriser  les  nou- 
veaux convertis  et  leur  rendre  avec  usure  les 
avantages  dont  on  ne  les  avait  privés  que  pour  leur 
bien;  considérer,  enfin,  la  religion  protestante 
comme  une  place  forte,  qu'il  fallait  bien  se  gar- 
der de  vouloir  prendre  d'assaut,  mais  qu'on  de- 
vait attaquer  à  la  sape,  pour  ainsi  dire,  en 
gagnant  du  terrain  sur  elle,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  réduite  insensiblement  à  être  si  peu  de 
chose,  qu'elle  tombât  enfin  d'elle-même  (1).  » 

(1)  Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  Daguesseau'.,  dans  les 
Œuvres  Ù.Q  son  fils  le  chancelier  Das^uessean,  XlII.  3S. 
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Dagiiesseau  partageait,  on  le  voit,  l'erreur 
du  temps,  qu'on  arriverait  à  réduire  les  pro- 
testants et  à  faire  d'eux  des  catholiques;  mais 
il  eut,  du  moins,  la  gloire  d'y  travailler  d'une 
autre  manière  que  les  Marillac  et  les  Foucault. 
Son  nom  nous  est  parvenu  avec  une  auréole 
d'honnêteté  et  de  respect.  Une  autre  erreur 
plus  étonnante  chez  un  homme  d'un  esprit 
aussi  grave,  c'est  d'avoir  cru  que  les  protestants 
formaient  une  faction  dangereuse  pour  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  Les  protestants,  depuis  Riche- 
lieu, contrilDuaient,  au  contraire,  à  la  prospé- 
rité et  à  la  richesse  du  royaume  ;  est-il  besoin 
d'en  donner  une  autre  preuve  que  l'affaissement 
et  la  ruine  de  la  France  après  la  révocation  ? 

Daguesseau  n'approuva  point  la  signification 
de  l'avertissement  pastoral  adressé  aux  religion- 
iiaires  par  l'assemblée  du  clergé  de  1682;  il  la 
jugea  comme  une  démarche  inutile,  destinée  à 
provoquer  un  éclat  dangereux  ;  il  fit  néanmoins 
du  mieux  qu'il  put  pour  en  assurer  l'exécution, 
et,  à  cet  effet,  il  se  rendit  en  personne  dans  les 
principaux  centres  de  la  province,  afin  d'apaiser 
par  sa  présence  le  bouillonnement  des  esprits. 
La  fermentation  était  grande  en  Languedoc, 
parmi  les  protestants;  ils  eurent,  en  1682,  le 
pressentiment  que  de  grands  malheurs  allaient 
fondre  sur  leurs  têtes.  A  Nîmes,  à  Montpellier, 
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dans  les  Gévennes,  dans  le  Vivarais,  des  assem- 
blées illégales  furent  signalées.  Les  protestants 
prenaient  l'énergique  résolution  de  résister  à  la 
violence  qu'on  s'apprêtait  à  leur  faire.  Ceux  de 
Nîmes  et  des  environs  n'avaient  pas  oublié  les 
pathétiques  adieux  du  ministre  Bouton  (1),  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  qui,  dans  son  dernier 
sermon,  avait  pris  Dieu   à   témoin  qu'il  avait 
toute  sa  vie  durant  prêché  le  pur  Evangile  à  ses 
frères,  et  qui,  levant  au  ciel  ses  mains  trem- 
blantes, avait  juré  de  rester  ferme  contre  les 
violences,  malgré  ses  cheveux  blancs.  Son  au- 
ditoire, sanglotant  et  versant  des  larmes,  s'était 
spontanément  levé  pour  protester  de  son  iné- 
branlable fidélité,  quand  le  ministre  lui  avait 
demandé  s'il  n'abandonnerait  pas  la  foi  dans  la- 
quelle il  était  né.  La  conversion  inattendue  des 
ministres  Paulhan  et  Icard  n'avait  pas  eu  d'in- 
fluence sur  cette  population  ardente.  Aussi  Da- 
guesseau  eut-il  de  vives  appréhensions  en  appre- 
nant que  des   assemblées  avaient  eu  lieu  aux 
environs  de  Saint-Hippolyte  et  que  le  Vivarais 
menaçait  de  se  soulever.  Sans  perdre  un  instant, 
il  se  rendit  à  Tournon. 

Il  ne  s'était  pas  trompé  ;  la  province  était  en 
éruption.  Interdites,  sans  culte,  privées  de  leurs 
pasteurs,  ces  Eglises  avaient  pris  une  solennelle 

(1)  Voir  Elie  Benoît. 
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et  hardie  résolution,  dont  voici  les  clauses  prin- 
cipales : 

«  Les  Eglises  du  Vivarais  qui  sont  interdites 
s'assembleront  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu 
et  faire  toutes  les  autres  fonctions  du  ministère 
sacré. 

«  Toutes  les  Eglises  seront  tenues  de  suivre 
les  ordres  qui  leur  seront  donnés,  à  peine  de 
rébellion. 

«  Les  ministres,  qui  seront  destinés  pour  prê- 
cher, feront  leur  devoir  sans  aucun  contredit, 
et  ceux  qui  refuseront,  seront  tenus  pour  déser- 
teurs et  seront  finalement  déposés  par  les  col- 
loques de  leur  ressort. 

«  Le  peuple  sera  exhorté  d'assister  aux  assem- 
blées, lesquelles  se  feront  avec  toute  la  douceur 
et  la  simplicité  qu'il  se  pourra,  et  les  fidèles 
seront  avertis  de  n'y  porter  aucun  fusil  pour  ne 
donner  lieu  à  la  calomnie. 

cf  Les  nobles  des  Eglises  seront  aussi  exhor- 
tés de  se  trouver  auxdites  assemblées  pour  don- 
ner le  bon  exemple;  en  cas  que  quelqu'un 
d'iceux  refusent  de  s'y  trouver,  on  les  traitera 
comme  des  apostats. 

«  Toutes  les  fois  qu'on  s'assemblera,  on  fera 
des  prières  extraordinaires  pour  la  santé  et  la 
prospérité  de  T auguste  personne  du  roi. 

«  Les  ministres,  dans  leurs  prédications,  s'at- 
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tacheront  surtout  à  la  persévérance  dans  la  reli- 
gion, et  même  à  souffrir  le  martyre,  si  Dieu  les 
y  appelle. 

«  On  ne  fera  aucune  insulte  de  fait  ou  de 
parole  aux  ecclésiastiques  romains,  ,ni  à  aucun 
catholique. 

«  Les  ministres  qui  iront  prêcher  seront  dû- 
ment accompagnés,  afin  qu'aucun  outrage  ne 
leur  soit  fait. 

«  Le  conseil  fera  partir,  de  temps  en  temps, 
des  personnes  affidées  qui  iront  dans  les  pro- 
vinces voisines  pour  leur  porter  des  nouvelles 
et  nous  rapporter  des  leurs  (i).  » 

Ces  grandes  et  importantes  résolutions,  où  la 
mort  est  jugée  si  peu  de  chose  et  le  culte  reli- 
gieux mis  avant  tout,  furent  prises  à  l'assemblée 
générale  des  Eglises  du  Vivarais  et  du  Velay, 
tenue  à  Chalançon  les  29  et  30  juillet  1683. 

Le  colloque  de  Vallon  offre  un  spectacle  qui 
a  la  même  grandeur  : 

«  Si  par  malheur,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  le 
clergé  prévalait  sur  notre  innocence:  qu'il  vou- 
lût abuser,  comme  il  l'a  fait  par  le  passé,  du 
nom  et  de  l'autorité  de  Sa  Majesté  pour  opprimer 
des  sujets  innocents,   et  qu'on  ne  peut  rendre 


(1)  Projet  particulier  pour  les  Eglises  du  Vivarais.  (Ar- 
chives de  la  guerre.  Recueil  de  pièces  concernant  les  religion- 
naires^  8523.) 
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comptables  que  pour  les  laits  de  leur  religion, 
la  compagnie  audit  cas  déclare  que,  se  tenant 
sur  la  défensive,  ^Ue  s'opposera  de  tout  son 
pouvoir  à  cette  oppression,  laissant  à  la  provi- 
dence de  Dieu  les  événements. 

«  Suivant  cela,  il  a  été  trouvé  à  propos  que 
pour  éviter  les  surprises  que  le  clergé  menace 
de  faire,  nous  jetant  des  troupes  sur  les  bras 
pour  nous  opprimer,  les  Eglises  travailleront  in- 
cessamm  At  à  faire  un  état  de  ceux  qui  peuvent 
servir,  pour  ensuite  faire  des  compagnies  qui 
puissent  être  prêtes  pour  s'opposer  à  la  violence 
du  clergé,  tant  pour  la  conservation  du  pays, 
que  pour  donner  secours,  en  cas  de  besoin,  à 
nos  frères  des  autres  provinces  qu'on  voudrait 
opprimer  pour  la  même  cause  (1)...  » 

Est-il  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne 
beaucoup  de  pages  plus  émouvantes  que  celle- 
là  ?  Est-il  rien  de  plus  simple  et  de  plus  sublime, 
que  ce  petit  peuple  de  travailleurs  prenant  les 
armes  pour  défendre,  au  prix  de  son  sang,  sa 
liberté  de  conscience  ?  Que  veut-il  ?  Prier  Dieu 
dans  ses  montagnes.  Pour  cette  cause  sainte,  il 
va  sacrifier  ses  biens,  ses  maisons,  sa  Aie.  Mi- 
nistres, jeunes  gens,  pères  de  famille,  vieillards 
iront  se  battre  contre  des  troupes  réglées.  Voici 

(1)  Archives  de  la  guerre,  Recueil  de  pièces  concernant  les 
religionnaires.  2325. 
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comment  on  traite  ces  infortunés  dans  un  rapport 
adressé  à  Louvois  : 

((  La  troupe  des  assassins  et  des  meurtriers 
des  montagnes  du  Vivarais  est  toujours  sur  pied. 
Ils  assassinent  et  pillent  les  peuples.  Ce  sont 
des  misérables  qui  n'ont  d'autre  bien  que  ce 
qu'ils  pillent...  Il  faut  que  les  troupes  y  fassent 
quelque  séjour  (1).  » 

Les  troupes  avancent.  Louvois  annonce  leur 
arrivée  à  Daguesseau  :  «  J'ai  reçu,  écrit-il,  la 
lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire 
le  49  du  mois  passé.  Les  troupes  nécessaires 
pour  punir  les  religionnaires  du  Vivarais  sont 
en  marche,  et  auparavant  qu'elles  y  arrivent, 
je  prendrai  l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  vous  faire 
savoir  la  manière  dont  vous  devez  pourvoir  à 
leur  subsistance  (2).  » 

Daguesseau  parcourt  le  pays,  observe  les  re- 
ligionnaires, étudie  leurs  dispositions  et  se  per- 
suade qu'ils  sont  prêts  à  se  défendre,  mais  n'ont 
aucune  envie  d'attaquer.  Ce  sont  des  esprits 
surexcités  par  la  démolition  des  temples  et  la 
crainte  de  perdre  leurs  droits  légitimes,  garantis 
par  les  édits.  11  espère  les  calmer  par  la  dou- 

(1)  Mémoires  de  ce  qu'il  y  a  à  faire  de  plus  important  pour 
le  service  du  roi,  pour  le  bien  de  la  religion,  le  repos  et  la. 
tranquillité  du  pays  de  Vivarez.  (Archives  de  la  guerre,  Re- 
cueil de  pièces  concernant  les  religionnaires,  2523.) 

(2)  D.  G  ,  1"  août  1683. 
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ceur  et  yoit  le  danger  d'un  conflit.  Que  faudrait- 
il  ?  Une  étincelle,  la  seule  apparition  des  troupes. 
Il  s'efforce  d'arrêter  S^^nt-Ruth ,  alors  en  Dau- 
phiné,  et  tout  prêt  à  pénétrer  dans  le  Vivarais; 
il  le  retient,  il  gagne  du  temps  ;  vains  efforts  ! 
Ces  lenteurs    irritent  Saint -Ruth  et    Louvois. 

LouYois  écrit  au  duc  de  Noailles  :   « Il  est 

difficile  de  comprendre  comment  il  ait  pu  tom- 
ber dans  l'esprit  de  M.  Daguesseau  d'inspirer 
à  iM.  Saint-Ruth  la  patience  qu'il  a  eue  de  souf- 
frir les  insultes  de  ces  canailles,  dès  qu'ayant  eu 
connaissance  de  l'amnistie,  l'on  a  vu  qu'ils  ne 
voulaient  pas  poser  les  armes  (1).  » 

Saint-Ruth,  «  ce  soldat  qui  ne  respirait  que  le 
carnage,  »  passe  immédiatement  dans  le  Viva- 
rais. Mais  le  duc  de  Noailles  ne  lui  laisse  pas 
l'honneur  de  conduire  cette  campagne. 

Noailles,  commandant  du  Languedoc,  pour  le 
duc  du  Maine  encore  trop  jeune,  revenait  de  la 
cour.  Il  apprit  en  route  l'agitation  du  Vivarais 
et  la  marche  en  avant  de  Saint-Ruth;  il  ac- 
courut. 

Mais  avant  d'assister  à  la  répression  du  Viva- 
rais, nous  devons  faire  un  retour  en  arrière,  dire 
ce  qu'était  Noailles,  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en 
Languedoc. 

Nous  avons  des  Mémoires  rédigés  par  l'abbé 

(1)  D.  G.,  1"  octobre  1683. 
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Millot  sur  ses  papiers  et  publiés  en  1777(1). 
L'abbé  Millot  a  eu  soin  de  choisir  dans  cette  im- 
mense collection  (environ  deux  cents  volumes) 
ce  qui  flatte  et  honore  son  héros.  Avons-nous  de 
lui  un  portrait  fidèle?  Connaissons-nous  entière- 
ment sa  conduite  vis-à-vis  des  religionnaires  ?  On 
peut  en  douter.  Néanmoins  les  Mémoires  nous 
fournissent  de  précieux  renseignements.  Si 
Tabbé  Millot  a  laissé  des  voiles  sur  la  vérité, 
du  moins  ne  Ta-t-il  pas  entièrement  cachée. 

Le  duc  de  Noailles  fut  commandant  de  la  pro- 
vince de  Languedoc  de  1 682  à  1 689  ;  il  y  trouva 
environ  2o0,000  protestants. 

L'année  de  son  arrivée,  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse  (16  octobre)  défend  l'exercice 
du  culte  à  Montpellier  et  ordonne  la  démolition 
du  temple  de  cette  ville,  temple  qui,  au  dire 
des  contemporains,  était  un  des  plus  beaux  de 
l'Europe. 

Et  sur  quel  futile  prétexte  il  le  fait  raser! 
Une  jeune  fille,  Isabeau  Paulet,  avait  réussi  à 
s'échapper  d'un  couvent  où  on  l'avait  enfer- 
mée de  force ,  pour  la  convertir.  Elle  vient  s'as- 
seoir, le  dimanche,  à  sa  place  ordinaire,  à  l'insu 
du  ministre.  C'en  était  assez.  On  fait  le  procès  au 

(1)  Mémoires  politiques  et  militaires,  composés  siir  les  pièces 
originales  recueillies  par  Adrien  Maurice,  duc  de  Noailles, 
maréchal  de  France  et  ministre  d'Etat,  par  l'abbé  Millot.  Col- 
lection Petitot. 
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temple  ;  il  sera  démoli.  A  peine  l'arrêt  est-il  porté 
qu'une  députation  de  ministres  se  rend  auprès 
du  duc  de  Noailles  pour  le  supplier  de  surseoir 
à  son  exécution.  «  Vous  êtes  le  maître  de  nos 
vies,  lui  disent-ils  avec  une  grande  fermeté, 
mais  notre  mission  vient  de  Dieu,  et  la  crainte 
de  la  mort  ne  nous  en  fera  pas  cesser  l'exer- 
cice. )) 

Pour  toute  réponse,  le  duc  les  fait  enfermer 
dans  la  citadelle;  et  le  temple  fut  rasé  le  2  dé- 
cembre. Provisoirement,  les  protestants  de  Mont- 
pellier eurent  la  faculté  de  se  réunir  à  Saint-Jean 
de  Yédas  (1). 

L'alarme  se  répand  dans  la  province.  Les 
villes  protestantes  nomment  des  députations 
chargées  de  porter  leurs  doléances  au  comman- 
dant; elles  viennent  l'assurer  de  la  fidélité  des 
religionnaires  au  roi.  Leur  unique  désir  est  de 
prier  Dieu  en  toute  tranquillité ,  en  respectant 
les  lois  du  royaume.  Les  protestants  ne  deman- 
dent au  représentant  du  souverain  qu'une  chose  : 
de  les  protéger  contre  les  accusations ,  contre 
les  calomnies  intéressées  de  leurs  ennemis. 

Leurs  demandes  respectueuses  sont  consignées 
dans  un  Mémoire  conservé  aux  archives  de  la 

(1)  Voir  YHistoire  de  VEglise  réformée  de  Montpellier,  par 
Ph.  Corbière.  Montpellier  et  Paris,  1861.  —  Claude  Broussou, 
Etat  des  Réformés  de  France. — Borrel,  Histoire  de  VEglisc: 
de  Nîmes. 
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guerre  (1).  Les  \oici  résumées:  Qu'on  accorde 
aux  réformés  un  lieu  pour  l'exercice  de  leur 
culte j  ou  sinon,  l'autorisation  d'approprier  la 
coui'  d'un  château  avec  quelques  planches  pour 
cet  effet;  qu'il  leur  soit  permis  de  remplacer 
leurs  pasteurs  valétudinaires  ;  que  défense  soit 
faite,  à  toute  personne,  de  les  insulter,  lorsqu'ils 
ensevelissent  leurs  morts,  que  les  ouvriers  et  les 
artisans  cessent  d'être  vexés  dans  leurs  industries. 

Les  députés  de  Saint-Hippolyte  s'expriment 
de  la  manière  suivante  : 

«  Les  suppliants  sont  tous  prêts  à  signer  de 
leur  sang  le  serment  de  leur  fidélité...  Ils  sont 
prêts  de  tout  sacrifier  et  de  souffrir  tous  les 
maux  qu'il  plairait  à  Votre  Majesté  ;  mais  peut- 
être  que  lorsqu'elle  considérera  que  les  suppliants 
ne  cèdent  en  rien  aux  plus  fidèles  de  ses  sujets 
et  que  tout  leur  crime  consiste  dans  les  hom- 
mages qu'ils  doivent  à  Dieu,  elle  ne  voudra  pas 
faire  ce  tort  à  sa  gloire  et  à  sa  piété,  que  de  faire 
périr  un  peuple  qu'on  ne  sait  digne  de  sa  colère 
pour  aucune  autre  raison  (2).  » 

Ils  ne  demandent  qu'une  chose  :  pouvoir  s'as- 
sembler pour  prier  Dieu. 

Les  consistoires  d'Anduze,  de  Saint-Jean  de  la 


(1)  Recueil  de  pièces  concernant  les  religionnaires.  (Archives 
de  la  guerre,  3523.) 

(2)  Ibid.  Cette  pièce  est  imprimée. 
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Gardonnenqne,  de  Yalleraugues,  dWiilas,  de 
Sumène,  envoient  aussi  des  députés  au  comman- 
dant de  la  province  ;  tous  protestent  de  leur  tidé- 
lité  au  roi.  Que  veulent-ils?  Etre  protégés  par 
les  lois  contre  la  méchanceté  et  les  artifices  de 
leurs  ennemis,  qui,  pour  consommer  leur  ruine, 
les  représentent  sous  des  couleurs  mensongères. 

Les  députés  d'Uzès  disent  au  duc  de  Noailles  : 

«  Si  les  suppliants  consultent  leur  cœur  et 
jettent  les  yeux  sur  leur  conduite,  ils  n'y  trouvent 
rien  qui  les  rende  dignes  de  Textrême  désola- 
tion où  ils  sont  réduits;  ils  sont  fidèles  à  leur 
prince  ;  ils  ont  fait  et  font  paraître  autant  de  zèle 
pour  son  service  que  tous  les  autres  sujets,  et 
c'est  de  là  que  Sa  Majesté  a  tiré  l'un  des  prin- 
cipaux motifs  de  sa  déclaration  de  1652,  dans 
laquelle  elle  a  eu  la  bonté  de  s'exprimer  en  ces 
termes  : 

«  Nos  sujets  de  la  R.  P.  R.  nous  ont  donné 
«  des  preuves  certaines  de  leur  affection,  no- 
«  tamment  dans  les  occasions  présentes,  dont 
«  nous  demeurons  très-satisfait...  w 

«  Ainsi  les  suppliants  ne  sauraient  imputer 
leur  malheur  qu'à  la  malice  et  à  l'artifice  de 
leurs  ennemis  qui,  pour  les  rendre  odieux  à  Sa 
Majesté,  lui  ont  représenté  leur  religion  tout 
autre  qu'elle  n'est  (1 1.  v 

(1)  A    Monseigneur  le  duc  de  Noailles,  pair   de   France, 


4  46  LOUVOIS   ET   LES  HlOTESTANTS. 

Le  duc  fut  peu  touché  des  doléances  de  ces 
honnêtes  citoyens,  qui  ne  demandaient  qu'à  vivre 
en  paix  sous  Taile  des  lois  5  il  en  fut  si  peu  tou- 
ché qu'il  se  jeta  dans  les  mesures  rigoureuses,  si 
bien  que  Louvois  dut  l'inviter  à  la  modération 
et  lui  recommander  de  «  ne  pas  mettre  trop  de 
bois  au  feu  à  la  fois.  » 

Les  conversions  venaient  lentement,  malgré  ce 
beau  zèle  ;  le  duc  eut  alors  l'idée  d'ouvrir  des 
conférences  entre  les  docteurs  catholiques  et  les 
ministres,  mais  cette  idée  parut  irréalisable  à 
Daguesseau,  à  cause  de  T ignorance  du  clergé 
romain.  Il  fallut  chercher  une  autre  voie. 

Au  milieu  de  ces  atermoiements,  les  troubles 
augmentent  ;  les  protestants  ne  peuvent  contenir 
leur  agitation  et  leur  épouvante,  à  la  vue  de 
leurs  temples  qui  tombent,  de  leurs  ministres 
qu'on  éloigne,  des  édits  restrictifs  qui  pleuvent 
sur  eux.  Pour  en  venir  à  bout  promptement, 
Noailles  demande  des  troupes.  Il  prétend  qu'en 
punissant  les  coupables,  «  on  empêchera  mille 
autres  de  le  devenir.  »  Sur  ces  entrefaites,  il  se 
rend  à  Paris  et  laisse  le  commandement  de  la 
province  à  Daguesseau. 

Grande  émotion  parmi  les  religionnaires  du 

lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  gouverneur  pour 
Sa  Majesté  dans  la  province  du  Languedoc,  les  habitants  de 
la  ville  d'Uzès  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  (Archives  de 
la  guerre.) 
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Vivarais,  à  la  nouvelle  que  les  troupes  vont  en- 
trer dans  le  pays.  Ils  savent  comment  on  a  meur- 
tri le  Dauphiné.  Ils  se  réunissent  à  Chalançon  et 
envoient  une  députation  à  Daguesseau  pour  l'as- 
surer de  leur  fidélité  au  roi.  «  Ils  sont  prêts, 
disent-ils,  à  verser  leur  sang  pour  son  service  ; 
s'ils  avaient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire  dans 
l'exercice  de  leur  religion,  ils  n'avaient  rien  fait 
que  par  un  motif  de  conscience;  quant  au  poil 
d'armes,  ils  n'avaient  eu  en  vue  que  de  mettre 
leurs  vies  et  leurs  biens  à  couvert  des  menaces 
que  leur  faisaient  journellement  les  garnisons 
établies  par  les  seigneurs  catholiques;  du  reste, 
ils  demandent  pardon  au  roi  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  commis  contre  ses  ordres,  et  supplient 
rintendant  d'obtenir  de  sa  clémence  une  amnistie 
générale  (1).  » 

Daguesseau  obtient  l'amnistie,  mais  les  mi- 
nistres en  étaient  exclus.  C'était  assez  faire  en- 
tendre aux  religionnaires  qu'ils  devaient  se  passer 
de  culte.  L'agitation  recommença.  Louvois  bondit 
de  fureur  et  prescrit  la  désolation  du  pays. 

«  L'intention  du  roi  n'est  point  que  l'amnistie 
ait  lieu  pour  les  peuples  du  Yivarez  qui  ont  eu 
l'insolence  de  continuer  leur  rébellion,  après 
qu'ils  ont  eu  connaissance  de  toute  la  bonté  de 
Sa  Majesté  pour  eux,  et  elle  désire  que  vous  or- 

'1)  Mémoires  de  Noailles,  p.  240. 
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donniez  à  M.  de  Saint-Ruth  d'établir  les  troupes 
dans  tous  les  lieux  que  vous  jugerez  à  propos,  de 
faire  subsister  lesdites  troupes  aux  dépens  dudit 
pays,  de  se  saisir  des  coupables  et  de  les  re- 
mettre à  M.  Daguesseau  pour  leur  faire  leur 
procès,  de  raser  les  maisons  de  ceux  qui  ont  été 
tués  les  armes  à  la  main  et  de  ceux  qui  ne  re- 
viendront pas  chez  eux,  après  qu'il  en  aura  fait 
publier  une  ordonnance  ;  que  vous  lui  donniez 
ordre  de  faire  raser  les  huit  ou  dix  principaux 
temples  du  Vivarez,  et,  en  un  mot,  de  causer 
une  telle  désolation  dans  ledit  pays,  que  l'exem- 
ple qui  s'y  fera  contienne  les  autres  religion- 
naires  et  leur  apprenne  combien  il  est  dange- 
reux de  se  soulever  contre  le  roi  (1).  » 

Saint-Ruth  accourt  à  marches  forcées  contre  les 
religionnaires  du  Vivarais  ;  c'est  alors  que  Noailles 
paraît  et  se  met  à  la  tête  des  troupes.  Nous  re- 
prenons ici  notre  récit  forcément  suspendu. 

Partis  pour  Chalançon  au  coucher  du  soleil, 
les  dragons  sont  arrêtés  vers  minuit  dans  le  bois 
de  Vermont  par  un  rassemblement  de  sept  à 
huit  cents  hommes;  il  faut  mettre  pied  à  terre. 
Les  bandes  sont  dispersées  dans  les  gorges  et  les 
taillis,  non  sans  laisser  sur  la  bruyère  une  cen- 
taine d'hommes,  qui,  étant  montés  sur  des  châ- 
taigniers pour  se  cacher,  furent  visés  et  abattus 

(1)  D.  G.,  1689.  Lettre  d  Noailles: 
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comme  des  oiseaux  par  les  dragons.  «  Leur  chef, 
le  petit-fils  de  l'illustre  Daniel  Charnier,  mort 
glorieusement  au  siège  de  Montauban,  expia  par 
une  mort  horrible,  la  part  que  son  grand-père 
avait  prise  à  l'édit  de  Nantes.  Cinquante  fois  la 
lourde  barre  de  fer  retomba  sur  ses  membres,  et, 
comme  ce  corps  affreusement  broyé,  qui  n'avait 
plus  de  forme  humaine,  respirait  encore,  il  fut 
laissé  vif  sur  la  roue  trois  jours  entiers  (1).  » 

Les  habitants  des  villages  voisins,  épouvantés 
de  ces  massacres,  crurent  y  échapper  en  se  réfu- 
giant dans  les  précipices  des  environs  de  Monte- 
nac.  Mais  Saint-Ruth,  les  ayant  découverts,  les 
mit  à  mort  juscpi'au  dernier  (2). 

Des  prisonniers  restèrent  aux  mains  de 
Noailles;  douze  furent  pendus  par  un  treizième. 
«  Ces  misérables,  dit4l,  allaient  au  gibet  a^ec 
une  ferme  assurance  de  mourir  martyrs,^  et  ne 
demandaient  d'autre  grâce,  sinon  qu'on  les  fit 
mourir  promptement.  Ils  demandaient  pardon 
aux  soldats,  mais  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
voulût  demander  pardon  au  roi  (3).  » 

L'exaltation  et  la  terreur  étant  au  comble 
dans  les  montagnes  ensanglantées  du  Yivarais, 
les  prophètes  et  les  prédicants  se  lèvent.  A  leur 

(1)  Mary-Lafon,  Histoire  du  Midi  de  la  France,  IV,  239. 

(2)  Histoire  des  g%(erres  civiles  du  Vivarais,  par  Dourille  de 
Crest,  Valence  et  Pari^,  1846,  p.  376. 

(3)  Mémoires,  p.  249. 
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tête  est  la  jeune  Isabeaii  Vincent,  la  bergère  de 
Crest.  Autour  des  temples  abattus,  parmi  les  dé- 
combres des  sanctuaires,  les  persécutés  croient 
entendre  des  voix  célestes  qui  chantent  dans  les 
airs  les  psaumes  de  Marot;  les  sons  de  la  trom- 
pette se  mêlent  à  cette  harmonie  suave.  Ils  disent 
que  ces  fanfares  célestes  ont  guidé  les  fugitifs 
dans  leur  course  éperdue  hors  de  la  patrie.  Flé- 
chier  a  écrit  un  Mémoire  sur  la  bergère  de  Crest  ; 
nous  en  citerons  quelques  lignes  intéressantes  : 

«  Elle  se  jetait  sur  un  lit,  et,  dans  un  som- 
meil simulé,  elle  prêchait  et  prophétisait  à  son 
aise  ;  elle  prenait  le  ton  et  imitait  les  gestes  d'un 
ministre  en  chaire.  Tantôt  elle  élevait  sa  voix  et 
ses  mains,  tantôt  elle  s'appuyait  d'un  bras  sur 
le  chevet  et  gesticulait  de  l'autre  ;  de  temps  en 
temps,  elle  s'agitait  en  parlant,  et,  comme  elle 
devenait  un  peu  rouge,  les  assistants  s'écriaient  : 
«  Qu'elle  est  belle  dans  son  extase  (1)  !  » 

Le  port  d'armes  fut  sévèrement  défendu  dans 
la  province 

«  Cet  article  parut  bien  essentiel  au  duc  de 
Noailles,  dit  l'abbé  Millot,  puisqu'il  poussa  la  sé- 
vérité encore  plus  loin.  »  De  tels  aveux  en  disent 
beaucoup. 


(1)  Mémoire  sur  la  bergère  de  Crest,  adressé  à  M.  de  Mon- 
tausier,  par  Fléchiez-,  évêque  de  Nîmes.  Volume  II  des  lettre* 
de  ce  prélat. 
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Ce  qui  n'empêche  pas  le  duc  de  Noailles, 
dans  ses  lettres,  de  parier  de  sa  modération  : 
((  Je  vous  assure,  écrit-il  le  3  octobre  1683  à 
Ghâteauneuf,  que  je  n'agis  pas  par  haine  contre 
les  huguenots^  quoique  je  sois  convaincu  qu'il 
est  du  bien  du  service  du  roi  d'en  diminuer  le 
nombre  autant  qu'il  sera  possible.  Je  ne  hais 
que  leur  rébellion ,  et  j'aurais  en  horreur,  en 
pareil  cas,  les  plus  zélés  catholiques.  C'est  pour- 
quoi, dans  le  temps  que  je  vous  demande  la 
démolition  de  quelques  temples  qui  ont  mérité 
ce  châtiment,  et  la  punition  de  quelques  mi- 
nisti-es  séditieux,  je  vous  représente  aussi  ce  que 
des  ministres  fidèles  au  roi  ont  mérité  par  leur 
bonne  conduite  et  je  vous  sollicite  pour  la  conser- 
vation de  celui  du  Pousin,  parce  que  les  habi- 
tants de  ce  lieu  n'ont  pas  manqué  à  leur  devoir, 
et  afin  qu'il  paraisse  que  le  roi  n'en  veut  qu'aux 
séditieux  et  aux  rebelles  (1).  » 

Homel,  ministre  deSoyon,  était  mis  à  la  roue, 
sa  tète  portée  à  Ghalançon  pour  y  être  exposée 
en  public,  et  son  corps  exposé  à  Beauchâtel,  où 
les  séditieux  avaient  occupé  le  passage  du  Rhône. 
Le  duc  poursuit  vers  le  midi  son  voyage  inter- 
rompu. 

En  arrivant  à  Nîmes,  il  reçoit  une  députation 
de  l'assemblée  tenue  à  Anduze  ;  elle  lui  dit,  à 

(1)  Mémoires,  p.  253. 


i22         LOUVOIS  ET  LES  PROTESTANTS. 

son  grand  étonnement,  qu'elle  vient  le  supplier 
d'obtenir  du  roi  une  amnistie  générale  et  le  ré- 
tablissement du  culte  à  Saint-Hippolyte  : 

«  Confondu  de  la  hardiesse,  ou  plutôt  de  l'ex- 
travagance de  ces  pauvres  misérables,  je  n'hé- 
sitai pas  un  moment  à  les  envoyer  tous  prison- 
niers dans  la  citadelle  du  Saint-Esprit,  et  je  leur 
dis  que  s'il  y  avait  des  petites-maisons  dans  le 
Languedoc,  je  ne  les  enverrais  pas  au  Saint- 
Esprit  (1).  » 

C'était  l'habitude  de  Noailles  de  répondre  aux 
députés  par  l'emprisonnement. 

Les  protestants  de  Nîmes  étaient  plongés  dans 
une  profonde  stupeur.  Depuis  1682,  ils  recevaient 
des  outrages  dans  leur  temple,  outrages  impu- 
nis; c'étaient  tantôt  des  Jésuites  qui  entraient 
brusquement  pour  troubler  le  culte;  tantôt  des 
soldats  ivres,  qui,  à  la  plus  légère  observation, 
mettaient  la  main  à  l'épée  et  vociféraient.  Un 
jeûne  général  fut  célébré  par  la  population  en 
deuil.  Rassemblée  dans  son  temple,  du  lever  du 
soleil  à  son  coucher,  elle  supplia  Dieu  de  ne  pas 
l'abandonner  à  ses  ennemis.  Mais  l'orage  appro- 
chait toujours.  Le  18  mai  1683,  le  présidial  porta 
une  ordonnance  qui  prescrivait  que  «  les  ministres 
de  la  R.  P.  R.  qui  recevraient  à  l'avenir  aucun 
catholique  à  faire  profession  de  cette  religion, 

(1)  Lettre  h  Louvois,  2  octobre  1683.  {Mémoires,  p.  252.) 
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OU  les  souffriraient  dans  les  temples  ou  prêches, 
et  qui  y  recevraient  et  souffriraient  aussi  aucun 
de  ceux  qui  l'auraient  abjurée  pour  embrasser  le 
catholicisme,  seraient  condamnés  à  faire  amende 
honorable,  et  au  bannissement  perpétuel  hors 
du  royaume,  avec  confiscation  de  tous  leurs 
biens.  »  Des  places  spéciales  furent  assignées 
aux  catholiques  qui  désireraient  assister  aux 
prêches.  C'était  l'espionnage  organisé (1). 

Peu  de  temps  après,  Daguesseau  reçut  l'ordre 
de  signifier  au  consistoire  V  Avertissement  pastoral, 
adressé  par  l'assemblée  du  clergé  de  1682  à  tous 
les  réformés  de  France.  On  allait  à  grands  pas 
vers  la  date  fatale;  il  ne  fallait  que  voir  la  licence 
permise  aux  dragons.  «  Ils  commencèrent  par 
ôter  aux  habitants  tout  moyen  de  s'opposer  à 
leurs  cruelles  entreprises;  dans  ce  but,  le 
1^'  novembre,  après  avoir  désarmé  les  notables, 
ils  continuèrent  à  aller  de  maison  en  maison, 
fouillant  partout,  ne  respectant  personne,  ou- 
vrant tous  les  meubles,  s'emparant  des  mous- 
quets, des  fusils,  des  pertuisanes  et  des  halle- 
bardes, dont  ils  chargèrent  treize  charrettes  pour 
les  envoyer  à  la  citadelle  de  Montpellier;  la  spo- 
liation des  objets  précieux  fut  si  complète  et  si 
générale,  que  l'Académie,  qui  s'était  assemblée 

(1)  Borrel,  Histoire  de  VEglise  reformée  de  Nîmes,  p.  287  ; 
2«  édition.  Toulouse,  1856, 
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ce  jour-là  comme  à  l'ordinaire,  fut  obligée  de  se 
séparer  à  cause  de  la  perturbation  qui  régnait 
dans  la  ville,  où  l'on  n'entendait,  dans  toutes 
les  rues,  que  les  cris  déchirants  des  femmes  au 
désespoir.  Les  officiers  marchaient  en  tête  de 
leurs  soldats,  et,  s'ils  ne  participaient  pas  per- 
sonnellement à  ce  pillage,  ils  les  encourageaient 
par  leur  approbation;  ou  du  moins  ne  faisaient 
rien  pour  en  réprimer  les  excès  (1).  » 

Un  malheureux  vieillard,  nommé  Lacassagne, 
eut  pour  sa  part  cinquante  dragons  à  loger. 
Pendant  plusieurs  nuits,  ils  l'empêchèrent  de 
prendre  aucun  sommeil,  sauf  une  fois  l'espace 
d'une  heure,  pour  la  somme  de  10  écus.  Egaré 
par  la  souffrance,  le  pauvre  vieillard  abjure 
entre  les  mains  de  l'évêque  Séguier.  «  Vous 
voilà  maintenant  en  repos,  lui  dit  Tévêque.  — 
Hélas  !  répond  le  vieillard ,  je  n'attends  de 
repos  que  dans  le  ciel,  et  Dieu  veuille  que  ce 
que  je  viens  de  faire  ne  m'en  fernie  pas  les 
portes  pour  toujours.  » 

Bientôt  la  caisse  de  l'assistance  des  pauvres, 
ce  dépôt  sacré  entre  tous,  passa  aux  hôpitaux; 
on  minait  l'édifice  insensiblement.  Enfin  le 
^2  septembre  1685,  le  marquis  de  Montanègre, 
iio_:tenant  du  roi,  paraît  avec  ses  dragons  pour 
signifier    aux    protestants    que   leurs    temples 

(1)  Borrel,  Histoire  de  V Eglise  réformée  de  Nintes,  p.  299. 
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vont  être  démolis.  Ce  fut  une  immense  dou- 
leur, quoique  longtemps  pressentie,  quand  ce 
peuple,  si  dévoué  à  sa  religion,  apprit  que  son 
temple  allait  tomber,  que  ces  parvis,  foulés  par 
tant  de  générations  pieuses,  seraient  boulever- 
sés; abattues  ces  murailles  où  avaient  retenti 
tant  de  prières  depuis  cent  vingt  années!  (1) 
Contre  toute  espérance ,  il  fut  donné  aux  pro- 
testants de  s'y  réunir  une  dernière  fois.  Chey- 
ron  occupe  la  chaire;  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  auxquels  répondent  les  sanglots 
de  l'auditoire,  il  s'écrie  :  «  J'en  atteste  le  Sei- 
gneur, devant  lequel  je  paraîtrai  aujourd'hui 
peut-être,  car  la  mort  et  la  ruine  planent  sur 
nos  têtes,  je  vous  ai  toujours  prêché  la  vérité. 
Mais,  ô  brebis  d'Israël  !  quel  compte  lui  rendrai- 
je  de  vos  âmes?  Que  lui  dirai-je  de  sos  résolu- 
tions? Aurai-je  à  vous  accuser  à  cause  du  renie- 
ment de  votre  foi,  ou  à  mentionner  avec  joie 
votre  fidélité  à  l'Evangile?  Ah!  jurez  ici,  dans 
son  temple ,  dont  la  voûte  ne  retentira  plus  ni 
du  chant  de  nos  louanges,  ni  du  son  plus  onc- 
tueux de  nos  prières,  que  vous  persévérerez, 
quoi  qu'il  en  coûte,  quelque  sacrifice  qu'il  faille 
faire,  jusqu'à  la  mort,  pour  obtenir  la  couronne 
des  martyrs  glorifiés  dans  le  ciel!  —  Nous  le 
jurons,  »  dit  l'auditoire  en  sanglotant.  Le  lende- 

(1)  Le  temple  avait  été  consacré  le  27  janvier  1566, 
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main,  les  scellés  furent  apposés  sur  la  grande 
porte  du  temple  de  la  Galade.  Il  fut  rasé  dans 
les  premiers  mois  de  1686. 

Daguesseau  avait  quitté  le  Languedoc  vers  le 
milieu  de  l'année  1684.  On  croit  qu'il  demanda 
sa  retraite  pour  ne  pas  voir  les  sanglantes  exécu- 
tions de  Noailles.  Son  fils  l'assure.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  emporta  les  regrets  et  l'estime  des 
protestants,  qui  lui  reconnaissaient  de  la  modé- 
ration. 

On  lui  donne  pour  successeur  Lamoignon  de 
Bâ ville,  ci-devant  intendant  du  Poitou,  qui  se 
fit  dans  la  suite  une  réputation  de  bourreau, 
comme  Marillac  et  Foucault.  Mais  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'on  peut  reprocher  d'avoir  commencé 
les  violences  dans  le  Languedoc.  Le  duc  de 
Noailles  lui  avait  montré  la  voie,  non-seulement 
dans  Nîmes,  mais  à  Saint-Hippolyte,  à  Anduze, 
à Uzès.  Les  protestants  de  Saint-Hippolyte  étaient 
privés  de  culte  depuis  plusieurs  années,  et 
comme  tous  leurs  coreligionnaires,  ils  en  gémis- 
saient; mais  ils  eurent  un  courage  qui  les  honore 
à  jamais  dans  les  annales  de  la  Réforme.  Voici 
dans  quelle  circonstance  : 

L'illustre  et  pieux  Claude  Brousson,  avocat, 
prédicateur,  missionnaire  et  martyr,  réunit  les 
députés  du  bas  Languedoc,  des  Gévennes,  de 
TArdèche  et  du  Dauphiné,  pour  leur  soumettre 
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un  projet  qu'il  avait  conçu  dans  l'intérêt  des 
Eglises  :  c'était  d'organiser  la  résistance  contre 
leurs  ennemis.  Non  pas  la  résistance  armée; 
((  il  faut,  disait-il,  lasser  la  patience  de  nos  enne- 
mis par  notre  patience  à  souffrir  leurs  traite- 
ments; que  dans  chaque  Eglise,  malgré  lesédits, 
on  célèbre  le  culte  :  à  côté  des  temples,  là  où  ils 
sont  fermés;  sur  leurs  ruines,  là  où  ils  sont 
abattus.  Notre  persistance  lassera  la  colère  de 
nos  ennemis.  Il  y  aura  des  prisonniers,  des  vic- 
times ,  il  y  aura  des  martyrs ,  mais  quand 
on  verra  que  nous  bravons  tout  pour  tenir 
tête  à  l'orage  et  que  nous  sommes  prêts  à  tout 
pour  défendre  notre  liberté,  on  s'arrêtera  de- 
vant cette  grande  manifestation  de  tout  un 
peuple  (i).  » 

Le  projet  de  Brousson  fut  adopté  par  les  dé- 
putés réunis  à  Nîmes  ;  mais,  à  peine  communi 
que  aux  Eglises,  il  rencontre  une  sérieuse  oppo- 
sition. Les  pasteurs  des  localités  où  le  culte 
n'était  pas  encore  interdit  le  trouvent  dange- 
reux; les  timides,  les  riches,  les  gentilhommes 
le  trouvent  imprudent;  les  artisans,  le  peuple 
et  beaucoup  de  pasteurs  énergiques  s'y  rallient. 
Entre  les  villes  qui  osent  l'exécuter,  Saint-Hip- 
polyte  est  la  première.  Les  réformés  de  cette 

(1)  Voir  J.-P.  Hugues,  Histoire  de  VEglise  réformée  d'An- 
diize.  Paris,  1864. 
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ville  que  Ton  avait  injustement  privés  de  la  li- 
berté de  prier  Dieu  s'assemblent  dans  un  champ 
à  la  pointe  du  jour,  (Il  juillet  1683),  pour  leur 
exercice  de  piété.  Jamais  assemblée  chrétienne 
n'avait  été  faite  avec  moins  d'apparat.  Le  mi- 
nistre, qui  prêcha  sur  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Rendez  à  César  les  choses  qui  sont  à  César,  et  à 
Dieu  celles  qui  sont  à  Dieu,  entretint  ses  audi- 
teurs, qui  étaient  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
mille ,  du  service  religieux  que  les  chrétiens 
doivent  à  Dieu ,  et  de  la  fidélité  que  les  su- 
jets doivent  à  leur  prince.  Le  prêtre  qui  était 
alors  à  Saint-Hyppolyte  voulut  être  témoin  de 
cette  cérémonie ,  et ,  lorsqu'il  alla  rapporter  à 
l'évêque  de  Nimes  ce  qui  s'était  passé,  il  ne  put 
s'empêcher  de  louer  les  réformés,  et  de  dire  que 
le  pasteur  n'avait  rien  avancé  que  l'évêque  lui- 
même  n'eût  pu  dire,  s'il  eût  fait  un  sermon  sur 
cette  matière  (1). 

Cette  noble  et  généreuse  imprudence  sou- 
leva d'ardentes  récriminations  au  sein  de  divers 
consistoires  ;  elle  reçut  les  éloges  de  beaucoup 
d'autres.  Trois  mois  après,  les  dragons  entrè- 
rent dans  Saint-Hippolyte  ;  ils  étaient  déjà  éta- 
blis à  Anduze,  à  Sauve,  à  Saint-Germain,  au 
Vigan,  à  Ganges,  dans  tous  les  centres  impor- 

(1)  CJaude'Brousson,  Apologie  dv  projet  des  réformés,  t.  III, 
p.  133. 
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tants  des  Gévennes.  Là,  comme  partout,  les  dra- 
gons se  firent  traiter  en  grands  seigneurs.  Au 
bout  de  dix  mois  de  leur  séjour  dans  les  Gé- 
vennes, le  pays  était  ruiné. 

«  Il  serait  malaisé ,  dit  Claude  Brousson ,  de 
dire  à  quoi  revient  la  perte  que  toutes  les  Gé- 
vennes ont  soufferte,  car  il  a  été  payé  : 

«  Au  régiment  de  Montpézat,  pour  soixante- 
cinq  jours,  50,000  livres;  à  trois  compagnies 
de  dragons  rouges,  pour  quatre-vingt-quinze 
jours,  30,000  livres;  à  trois  compagnies  de 
dragons,  régiment  de  Villeneuve,  pour  trente 
jours,  600  livres  ;  à  une  compagnie  de  cravates, 
pour  quatorze  jours,  1,400  livres;  le  passage 
de  trois  cent  neuf  compagnies  de  cavalerie  ou 
d'infanterie,  10,000  livres;  pour  la  nourriture 
des  troupes,  60,000  livres;  pour  le  dommage 
causé  aux  habitants,  soit  à  Tégard  de  leurs 
meubles  pillés,  brisés  ou  vendus  à  vil  prix,  ou 
autrement,  50,000  livres  (1).  )> 

Les  dragons  furent  moins  persuasifs  que  fas- 
tueux; dans  la  ville  d'Anduze,  ils  ne  firent  que 
trois  conversions  (2). 

Les  mois  de  septembre  et  d'octobre  de  Tan- 
née 1685  furent  particulièrement  marqués  par 
les  violences  de  la  soldatesque.  Nîmes,  Alais, 

(1)  Apologie  du  projet  des  réforûiés. 

(2)  Histoire  de  V Eglise  réformée  d'Andu.ze. 
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Uzès  eurent  clés  logements  à  fournir;  quelques- 
uns  étaient  de  cent  hommes  !  Aussi  Noailles 
écrit-il  à  Louvois  qu  avant  le  25  novembre,  la 
province  n'aura  plus  de  Imguenots  ;  il  en  répond, 
dit-il ,  sur  sa  tête.  Quelques  religionnaires  se 
plaignirent  des  frais  excessifs  que  ces  logements 
leur  imposaient.  Noailles,  qui  était  sans  doute 
dans  un  de  ses  bons  moments,  fit  passer  cette 
réclamation  à  Louvois,  qui  fit  cette  incroyable 
réponse  : 

«  Non-seulement  il  ne  faut  point  avoir  égard 
aux  significations  des  religionnaires,  mais  Sa 
Majesté  désire  que  vous  redoubliez  les  garni- 
sons et  que  vous  fassiez  punir  sévèrement  ceux 
qui  ont  l'insolence  de  faire  ces  poursuites.  » 

Les  Cévennes  se  convertissaient  ;  comment  ? 
Un  petit  abbé  missionnaire  très-franc ,  très- 
jovial ,  très -heureux  d'être  au  monde  en  un  si 
beau  temps,  va  nous  le  dire  : 

(c  Au  commencement  de  l'automne  (1685), 
nous  reçûmes  l'ordre  d'aller  aux  Cévennes ,  où 
nous  trouvâmes  quelques  autres  régiments  de 
dragons,  qu'on  y  avait  envoyés  pour  tenir  les 
huguenots  dans  le  do^oir.  Ce  fut  en  ce  temps- 
là  que  le  roi  révoqua  les  édits  de  Nîmes  et  de 
Nantes.  Et  par  cette  révocation,  tout  exercice 
de  la  R.  P.  R.  fut  défendu  en  France.  Le  roi 
avait  auparavant  sapé  tous  les  fondements  du 
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calvinisme ,  faisant  abattre  plusieurs  temples , 
cassant  les  chambres  de  Fédit,  excluant  les 
huguenots  des  grands  emplois  et  des  charges 
de  ville,  donnant  de  grosses  pensions  à  ceux 
qui  se  convertissaient,  condamnant  à  la  mort 
ceux  qui  retombaient  dans  Terreur  après  Ta- 
voir  abjurée,  et  faisant  prêcher  partout  la  con- 
troverse par  un  grand  nombre  de  missionnaires. 
Le  roi,  s'étant  par  là  frayé  le  chemin  à  la  con- 
sommation de  Touvrage ,  cassa  enfin  l'édit  de 
Nantes,  le  22  octobre  de  Tan  I680,  et  bannit  à 
jamais  le  calvinisme  de  ses  Etats. 

((  D'abord,  après  la  révocation,  on  nous  dis- 
persa dans  les  Cévennes,  avec  ordre  d'aider  les 
missionnaires  et  de  loger  chez  les  huguenots, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  abjuration  de  leurs 
erreurs.  Jamais  ordre  ne  fut  exécuté  avec  plus 
de  plaisir.  Nous  envoyions  dix,  douze  ou  quinze 
dragons  dans  une  maison,  qui  y  faisaient  grosse 
chère ,  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  de  la  maison 
se  fussent  convertis.  Cette  maison  s'étant  faite 
catholique,  on  allait  loger  dans  une  autre,  et 
partout  c'était  nouvelle  aubaine. 

((  Le  peuple  était  riche  dans  les  Cévennes, 
et  nos  dragons  n'y  firent  pas  mal  leurs  affaires 
durant  deux  ans.  Nous  parcourûmes  de  cette 
manière  une  partie  du  bas  Languedoc ,  le  Gé- 
vaudan,  le  Velay,  le  haut  et  le  bas  Yivarais. 
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«  J'étais  partout  très-content,  et  j'avais 

sujet  de  l'être  (1).  »  On  se  nourrissait  bien,  on 
voyait  du  pays ,  le  dragon  convertissait ,  le 
missionnaire  n  avait  qu'à  donner  l'absolution  ; 
comment  le  missionnaire  n'aurait-il  pas  été 
heureux?  C'était  une  véritable  partie  de  plaisir. 
Il  y  avait  bien  des  malheureux  envoyés  aux 
galères,  des  enfants  arrachés  des  bras  de  leurs 
mères,  des  femmes  outragées,  des  obstinés  mis  à 
la  torture,  mais  le  petit  abbé  n'y  prend  garde  : 
a  Partout  c'était  nouvelle  aubaine.  » 

Noailles  était  moins  rassuré  que  l'abbé  sur 
ces  sortes  de  conversions.  Après  avoir  annoncé 
à  Louvois  qu  il  va  parcourir  les  Ce  venues  avec 
les  sept  compagnies  de  Barbezières,  après  avoir 
promis  qu'il  ne  restera  pas  un  huguenot  avant 
la  fin  du  mois ,  il  ajoute  :  «  Je  ne  laisserai 
point  de  vous  dire  qu'en  toutes  ces  conversions 
nous  n'avons  rien  fait  que  d'inutile,  si  le  roi 
n  oblige  MM.  les  évèques  d'envoyer  de  bons 
prêtres  pour  instruire  les  peuples  qui  veulent 
être  prêches.  Mais  je  crains  que  le  roi  ne  soit 
plus  mal  obéi  en  cela  par  les  prêtres  que  par 
les  religionnaires.  » 

((  Je  ne  sais  plus  que  faire  des  troupes ,  dit- 
il  encore,  parce  que  les  lieux  où  je  les  destinais 
se  convertissent  tous  généralement,  et  cela  va 

(1)  Bidlethi  de  Vhistolre  du  protestantisme  français,lll;20\. 
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si  vite  que  tout  ce  que  peuvent  faire  les  troupes 
est  de  coucher  une  nuit  dans  les  lieux  où  je  les 
envoie.  » 

Le  15  octobre,  de  Florac,  il  annonce  la  con- 
version de  plus  d'un  tiers  du  Gévaudan  ;  mais 
il  mène  toujours  avec  lui  les  dragons  de  Bar- 
bezières  pour  faire  des  missions. 

Bâville  n'est  pas  moins  heureux  que  Noailles; 
si  les  émigrations  lui  donnent  du  souci ,  les 
compensations  abondent.  Ses  lettres  à  Louvois 
sont  des  chants  de  triomphe  :  «  La  ville  de 
Montpellier  s'étant  convertie  par  délibération, 
et  cette  résolution  s'étant  exécutée  en  moins  de 
trois  jours,  tout  le  pays  qui  est  depuis  cette 
ville  jusqu'à  Nîmes  a  pris  le  même  parti  (1). 
On  croyait  que  Nimes ,  qui  a  toujours  été  le 
centre  de  Fhérésie,  ferait  plus  de  difficulté  ;  mais 
après  avoir  délibéré,  elle  a  suivi  l'exemple  de 
Montpellier  d'une  manière  encore  plus  écla- 
tante et  plus  heureuse  pour  la  religion,  car  les 
deux  ministres,  Gheyron,  Paulhan,  ayant  fait 
leur  abjuration ,  les  religionnaires  se  sont  tous 


(1)  «5  octobre.  —  On  apprit  que  iMuiitpellier  et  tout  son  dio- 
cèse s'étaient  convertis.  Lunel  et  Mauyuio  en  sont.  Aigues- 
Mortes  s'est  converti  aussi;  il  est  du  diocèse  de  Nîmes.' — Il  y 
eut  le  soir  comédie  italienne.  »  {Journal  de  Dayigeaxi.)  Les  con- 
versions et  la  comédie,  tout  cela,  pour  le  marquis  de  Dan- 
geau,  ancien  calviniste,  a  la  même  importance  et  va  de  pair. 

«6  octobre.  —  M.  de  Noailles,  manda  au  roi  que  toute  la  ville 
de  Nîmes  s'était  convertie.  »  (Ibid.) 
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assemblés  dans  l'église  cathédrale ^  où  ils  ont 
reçu  ensemble  une  absolution  générale  qui  n'a 
pas  empêché  qu'ils  n'en  aient  reçu  une  particu- 
lière en  signant  dans  les  églises  de  la  ville  les 
actes  d'abjuration.  Toute  la  noblesse ,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois,  a  fait  aussi  acte  d'ab- 
juration; il  y  en  a  onze  mille  dans  cette  seule 
ville,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  reli- 
gionnaires.  Cela  s'est  fait  sans  quon  logeât  les 
troupes  chez  les  gens  de  la  religion  (1). . .  L'exemple 
que  vient  de  donner  la  ville  de  Nîmes  est  si 
grand,  que  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'emporte 
en  peu  de  temps  le  Vivarais  et  les  Cévennes. 
C'est  néanmoins  où  il  y  aura  le  plus  de  diffi- 
cultés et  où  nous  allons  travailler.  Cependant 
le  haut  Languedoc  se  convertit  sans  qu'il  y  ait 
de  troupes;  les  évêchés  de  Castres,  de  Béziers, 
les  villes  d'Aigues-Mortes ,  Montagnac ,  Som- 
mières  et  plusieurs  autres  petites  villes  le  sont 
déjà  entièrement.  Je  compte  depuis  dix  jours 
plus  de  quarante  mille  conversions  et  cinq  mi- 
nistres convertis;  j'espère  que  bien  d'autres, 
avec  lesquels  j'entre  en  commerce,  feront  bien- 
tôt la  même  chose.  » 

Il  n'est  que  trop  vrai  :  les  ministres  Cheyron 
et  Paulhan  s'étaient  laissé  gagner.  Ce  Cheyron, 

(1)  Bâville  fait  comme  Foucault  :  c'est  la  grâce  divine  qui 
opère;  les  dragons  n'y  sont  pour  rien 
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qui  avait  fait  des  adieux  si  touchants  aux  fidèles 
dans  le  temple  de  la  Calade;  qui  avait  adressé  à 
ses  frères  de  si  pathétiques  exhortations,  et  leur 
avait  fait  jurer  de  rester  fidèles  à  la  Réforme , 
Chevron  abjura  entre  les  mains  de  Séguier  et  re- 
çut de  lui  le  baiser  de  paix,  et  en  même  temps 
le  titre  de  premier  consul  de  la  ville  de  Nîmes. 
Sa  conversion  fut,  dit-on,  sincère;  il  montra,  en 
effet,  un  grand  zèle  pour  amener  ses  anciens  co- 
religionnaires à  commettre  la  même  faiblesse 
que  lui.  Sans  doute  il  croyait  diminuer  la  honte 
de  son  apostasie  en  faisant  d'autres  apostats. 
Ce  n'était  pas  d'ailleurs  un  homme  irréprocha- 
ble, toute  question  religieuse  à  part(l);  ses  con- 
temporains rapportent  qu'au  bord  de  la  tombe, 
il  pleura  sur  sa  chute,  «  n'ayant  ni  assez  de  du- 
reté pour  y  être  insensible,  ni  assez  de  courage 
pour  la  réparer  (2).  » 

Des  conversions  de  ce  genre  flattaient  l'or- 
gueil de  Bâville.  D'autres  ministres  suivirent 
l'exemple  de  Paulhan  et  de  Cheyron-;  mais  il 
est  à  remarquer  que  Louvois  suspecte  leur  sin- 
cérité. Il  écrit  à  Baville  :  «  Le  roi  a  appris  avec 
plaisir  la  conversion  de  quatorze  ou  quinze  mi- 
nistres des  plus  considérables  du  Languedoc  ;  il 
faut  leur  enlever  les  passeports  qui  leur  avaient 

(1)  Mémoires  de  Madame  Dunoyer. 

(2)  Elle  Benoît,  Histoire  de  ledit  de  Nantes,  III,  516. 
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été  délivrés  pour  sortir  du  royaume,  et,  comme 
il  ne  serait  pas  impossible  que  quelques-uns  de 
ces  ministres  ne  se  fussent  convertis  d'aussi 
mauvaise  foi  que  Sa  Majesté  apprend  que  sont 
plusieurs  séculiers,  elle  vous  recommande  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  être  in- 
formé de  la  conduite  qu'ils  tiendront.  » 

Les  séculiers,  pour  nous  servir  du  mot  de 
Louvois,  n'étaient  convertis  qu'en  apparence, 
comme  on  s'en  aperçut  dans  la  suite  ;  mais 
comment  ne  s'en  était-on  pas  aperçu  dès  le 
premier  jour?  Comment  avait-on  pu  croire  un 
instant  que  des  gens  convertis  à  coups  de  plat 
de  sabre,  l'étaient  sincèrement?  C'est  une  chose 
étonnante  que  cette  erreur  se  soit  enracinée 
dans  des  esprits  qui  n'étaient  pourtant  pas 
bornée.  La  position  des  religionnaires  était 
celle-ci  :  s'ils  restaient  en  France,  ils  étaient 
contraints  d'aller  à  la  messe ,  sous  peine  de 
recevoir  des  dragons  chez  eux;  s'ils  voulaient 
partir,  ils  couraient  la  chance  d'être  saisis  à  la 
frontière  et  envoyés  aux  galères.  Tous  n'osèrent 
pas  tenter  la  fuite  :  ils  passèrent  pour  ca- 
tholiques ne  pouvant  pas  faire  autrement;  ils 
allaient  à  la  messe,  le  matin;  le  soir,  enfermés 
chez  eux,  la  nuit,  à  travers  champs,  dans  les 
bois,  sous  les  cavernes,  ils  tenaient  des  assem- 
blées, lisaient  la  Bible  et  chantaient  les  Psaumes. 
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A  l'article  de  la  mort,  si  le  curé  se  présente  pour 
les  administrer,  ne  craignant  plus  rien  pour  ce 
monde ,  libres  du  joug  des  lois ,  ils  professent 
hautement  la  religion  réformée,  et,  en  présence 
des  assistants,  demandent  pardon  à  Dieu  d'a- 
voir plié  sous  la  persécution.  Les  intendants  et 
les  curés,  appelant  ces  protestations  un  scan- 
dale, demandent  que  le  procès  soit  fait  aux  cada- 
vres, et  on  se  conforme  à  leur  cruel  désir.  Une  loi 
barbare,  honteuse  pour  l'humanité,  prescrivit  que 
le  cadavre  de  ceux  qui  repousseraient  au  lit  de 
mort  l'office  des  curés  serait  jugé ,  traîné  sur 
une  claie.  Bâville  fut  le  premier  à  l'exécuter  sur 
un  bourgeois  de  Montpellier,  qui  avait  refusé 
les  sacrements  ;  spectacle  révoltant,  qui  se  re- 
nouvela trop  souvent  (1).  Le  roi  en  rougit  et 
décida,  dans  le  cours  de  l'année  1686,  que  cette 
ordonnance  ne  serait  appliquée  que  dans  le  cas 
où  les  mourants  auraient  fait  un  grand  éclat  de 
leur  refus  des  sacrements. 

En  cette  année  1686,  le  roi,  Louvois  et  les 
intendants  voient  les  difficultés  se  multiplier; 
les  tristes  conséquences  de  la  révocation  se 
dressent  devant  eux,  menaçantes,  et  les  pour- 


(1)  «  On  vit  alors  trop  souvent  des  prêtres  échauffés,  et  le  via- 
tique en  mains,  escortés  d'un  juge  et  de  ses  huissiers,  se  rendre 
chez  les  mourants,  et  bientôt  après,  une  populace  fanatique  se 
faire  un  jeu  cruel  d'exécuter  elle-même  la  déclaration  dans  toute 
son  horreur.  »  (Rulhières,  Eclaircissements  historiqt^.es,  I,  209.) 
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suivent  sans  trêve  ni  repos.  On  est  débordé  de 
tous  côtés;  ici,  par  réinigration  qui  continue  et 
grossit,  malgré  la  surveillance-,  là,  par  les  as- 
semblées du  Désert  qui  paraissent  sur  tous  les 
points  du  royaume;  partout  par  la  vue  des  par- 
jures éclatants  qu'ont  occasionnés  des  conver- 
sions dues  à  la  force  brutale.  Louvois  ne  sait 
plus  quels  ordres  donner;  s'il  en  donne,  ils  res- 
pirent la  démence.  Le  commandant  la  Trousse, 
qui  avait  remplacé  Noailles  en  Languedoc,  lui 
demande  ce  qu'il  faut  faire  pour  arrêter  rémigra- 
tion. Le  ministre  de  la  guerre  répond  : 

«  Que  si  pareille  chose  arrivait  encore  à  l'a- 
venir que  des  gens  fussent  pris  voulant  sortir 
du  royaume  à  main  armée ,  l'intention  de  Sa 
Majesté  serait  que  l'on  en  usât  comme  il  est 
porté  par  cette  instruction,  c'est-à-dire  que  vous 
en  fissiez  pendre  une  partie  sans  forme  ni  figure 
de  procès,  et  que  le  reste  fût  mis  à  la  chaîne,  » 
Mêmes  ordres  à  Saint-Ruth  pour  le  Dauphiné  ; 
vaines  fureurs!  Les  assemblées  surprises  sont 
fusillées,  les  assemblées  se  multiplient;  les  fugi- 
tifs sont  pendus  et  mis  à  la  chaîne,  le  nombre 
des  fugitifs  s'accroît.  Bâville  est  dans  un  grand 
embarras.  Le  29  octobre  1686,  il  écrit  à  Lou- 
vois : 

«  Je  viens  d'apprendre  que  dimanche  defnier, 
27  de  ce  mois,  il  y  a  eu  une  assemblée  de  près 
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de  quatre  cents  hommes,  dont  plusieurs  étaient 
armés,  dans  le  diocèse  de  Mende,  au  pied  de 
la  montagne  de  Lozère.  Bien  que  cette  assem- 
blée se  soit  tenue  à  près  de  douze  lieues  de  l'en- 
droit oii  a  été  la  dernière,  je  ne  puis  m'empècher 
d'être  fort  surpris  d'un  pareil  événement.  Je 
croyais  que  le  grand  exemple  que  j'ai  fait  au 
Yigan  et  à  Anduze  mettrait,  au  moins  pour  quel- 
que temps,  les  Cévennes  en  tranquillité;  mais, 
puisque  ce  dernier  n'a  servt  de  rien,  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  rien  espérer  par  ce  genre 
de  peine  à  l'avenir;  je  crois  même  qu'il  sera  à 
la  fin  dangereux  de  le  continuer,  et  je  crains  que 
tant  de  condamnations  à.mort,  dans  une  affaire 
mêlée  de  religion,  n'irritent  les  esprits  et  n'en- 
durcissent tous  les  mauvais  convertis  par  un  si 

méchant  exemple  (1) » 

La  force  brutale  confesse  son  impuissance  de- 
vant cette  chose  si  simple  qui  s'appelle  la  con- 
science. Bâville  a  pu  faire  percer  cent  routes  à 
travers  les  Cévennes  pour  le  transport  rapide  de 
l'artillerie  et  les  évolutions  des  troupes;  mais  il 
ne  sait  plus  que  faire  pour  empêcher  ces  mon- 
tagnards de  se  réunir,  et  il  commence  à  croire 
que  le  système  jusqu'alors  employé  pourrait  être 
modifié.  Quel  aveu  dans  la  bouche  d'un  tel 
homme  ! 

(1)  D.  G.,  795. 
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La  Trousse  écrit  à  son  tour  : 

«  J'avoue  que  cela  m'afflige  d'autant  plus 
qu'après  les  châtiments  rigoureux  qui  ont  été 
faits  avec  si  peu  de  fruit  depuis  environ  huit 
mois  au  sujet  de  ces  assemblées ,  on  ne  sait 
quasi  plus  quel  parti  prendre  pour  ramener  ces 
misérables  et  pour  accorder  les  sentiments  de  la 
bonté  et  de  la  clémence  du  roi  pour  ses  sujets 
avec  les  desseins  que  le  ciel  lui  a  inspirés  pour 
le  bien  de  la  religion  et  ce  qu'il  doit  à  son  au- 
torité. J'estime  que  si  Sa  Majesté  juge  qu'il  n'y 
ait  d'autre  remède  que  celui  de  changer  quel- 
ques peuples  des  Cévennes,  il  faudra  commen- 
cer par  ceux  qui  ne  font  aucun  commerce  et  qui 
habitent  des  montagnes  inaccessibles,  où  la  ru- 
desse du  climat  et  la  température  de  l'air  inspi- 
rent un  esprit  sauvage Si  le  roi  prenait  ce 

parti-là,  il  faudrait  envoyer  ici  au  moins  quatre 
bataillons  pour  l'exécution  de  ses  ordres  qui  ne 
se  fera  pas  sans  de  grandes  difficultés  et  de 
grandes  peines  pendant  T hiver.  » 

Moins  d'un  mois  après,  cette  inique  résolu- 
tion est  prise  de  déporter  au  loin,  en  Amérique, 
ces  pauvres  gens  attachés  à  leurs  Cévennes. 
Voici  la  lettre  de  Louvois  : 

«  Il  a  paru  extrêmement  difficile  d'ôter  entiè- 
rement les  peuples  de  plusieurs  villages  pour  y 
en  mettre  d'autres  à  leur  place,  et  Sa  Majesté  a 
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cru  qu'il  se  fallait  réduire  à  choisir,  dans  les 
endroits  où  les  communautés  en  général  sont 
moins  bien  converties  et  où  l'âpreté  du  pays  les 
rend  plus  disposés  à  se  soulever,  ceux  qui  pa- 
raîtront avoir  plus  de  crédit  et  les  plus  capables 
de  commencer  des  séditions  pour  les  envoyer 
dans  différents  châteaux  de  la  province,  jusqu'à 
ce  que  deux  vaisseaux  que  le  roi  va  faire  armer 
à  Marseille  soient  en  état  de  les  transporter  dans 
les  îles  de  l'Amérique  et  dans  le  Canada,  où  ils 
peuvent  être  suivis  par  leurs  femmes,  s'ils  le 
désirent.  Sa  Majesté  s'attend  que  cet  exemple, 
fait  sur  cent  ou  cent  cinquante  habitants  des 
Cévennes,  purgera  le  pays  des  plus  dangereux 
et  imprimera  une  telle  terreur  aux  autres,  qu'ils 
se  contiendront  mieux  qu'ils  n'ont  fait  par  le 
passé.  )) 

M.  de  la  Trousse  se  met  à  l'œuvre  pour  dres- 
ser  la  liste  des  malheureux  qui  seront  déportés. 
Il  écrit  le  19  janvier  1687  : 

«  Nous  avons  composé  une  voiture  de  cent 
personnes  pour  les  îles,  que  nous  ferons  partir 
d'Aigues-Mortes,  par  mer,  le  24-  ou  le  23  de  ce 
mois,  pour  les  conduire  à  Marseille.  Toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  cela,  comme  aussi  pour 
faire  bientôt  après  une  seconde  et  une  troisième 
voiture  de  cent  nouveaux  convertis  chacune , 
parce  que  nous  prévoyons  ne  pouvoir  nous  dis- 
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penser  de  sortir  au  moins  trois  cents  personnes 
de  cette  province,  à  ne  prendre  que  ceux  qu'il 
est  essentiel  de  chasser,  et  dont  l'esprit  malin 
et  dangereux  les  porterait  toujours  à  troubler 
les  cantons  dont  on  les  tire.  » 

Deux  ans  après,  on  s'aperçut  que  la  déporta- 
tion n'avait  pas  d'aussi  bons  effets  qu'on  l'avait 
pensé,  «  Sa  Majesté,  dit  Louvois,  ayant  connu 
par  expérience  que  ces  gens-là  embarrassaient 
extrêmement  les  gouverneurs  des  îles,  et  que, 
quelque  précaution  que  l'on  prît,  ils  s'évadaient 
et  revenaient  en  France  (1).  » 

Les  ministres  rentrent,  les  assemblées  au 
Désert  se  multiplient;  l'espérance  renaît  parmi 
ces  populations  meurtries,  clair-semées ,  rui- 
nées par  la  dragonnade.  Dans  l'intervalle  des 
assemblées,  on  lit  avec  avidité  des  exhortations 
écrites,  venues  de  l'étranger;  exhortations  ar- 
dentes, pathétiques,  qui,  sur  des  esprits  méridio- 
naux, exaltés  par  le  malheur,  produisaient  un 
effet  surprenant;  pour  ces  infortunés,  la  voix  des 
ministres  proscrits  était  la  voix  même  de  Dieu. 
On  trouve  une  de  ces  lettres  pastorales  aux 
Archives  du  ministère  de  la  guerre.  Elle  a  pour 
titre  :  Lettre  d'un  pasteur  à  son  troupeau,  adressée 

à  nos  frères  dévoyés  de  V Eglise  de ,  contenant 

des  avis  importants  pour  la  délivrance  de  V  Eglise, 
(1)  D.  G.,  907. 
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Elle  porte  en  marge  :  A  M.  Delacroix,  marchand 
droguiste  à  Ntmes,  pour  faire  tenir  à  M,  Chamhou- 
don,  chirurgien  à  Sainl-Àinbrolx.  En  voici  d'élo- 
quents fragments  : 

«  Il  y  a  deux  moyens  pour  sortir  de  l'escla- 
vage de  Babylone,  où  vous  êtes  malheureuse- 
ment engagés  ;   l'un  est  pour  une  séparation 
positive,  en  quittant  votre  pays,  vos  maisons  et 
vos  biens  pour  a^ous  aller  ranger  aux  assemblées 
du   peuple  de  Dieu  dans  les  pays   étrangers. 
Jusqu'ici,  c'est  le  grand  chemin  que  les  fidèles 
ont  suivi,  et  c'est  par  là  que  plus  de  trois  cent 
mille  personnes  sont  retournées  à  Dieu  et  ren- 
trées dans  la  communion  de  son  peuple...  S'il  y 
en  a  qui  croient  que  c'est  la  voie  la  plus  sûre 
et  la  plus  commode  pour  eux,  je  les  exhorte  de 
s'en  servir  promptement  et  de  ne  plus  renvoyer 
comme  ils  le  font  d'une  saison  à  l'autre,  car  peut- 
être  ils  n'y  seront  plus  à  temps.  Lorsqu'ils  y  pen- 
seront le  moins  et  qu'ils  seront  tous  occupés  à  faire 
des  amas  et  des  provisions,  la  mort  qui  se  tient 
derrière  eux,  et  qui  peut-être  n'est  qu'à  un  pas 
d'eux,  les  saisira  et  les  traînera  devant  le  tri- 
bluial  de  Dieu  pour  lui  rendre  compte  de  leur 
infidélité. 

u  ....  S'ils  ne  peuvent  pas  sortir  de  Babylone 
par  leur  sortie  du  royaume,  il  faut  qu'ils  en 
sortent  par  une  autre  porte ,  en  faisant  une  se- 
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paralion  négative  avec  elle.  On  peut  être  en 
France,  et  néanmoins  n'être  plus  à  Babylone... 
Il  faut  que  chacun  de  vous  en  particulier,  et 
tous  ensemble  en  général ,  agissant  dans  un 
commun  concert ,  vous  protestiez  solennelle- 
ment et  publiquement  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  que  vous  renoncez  à  tout  ce  que 
vous  avez  fait  en  vous  rangeant  au  papisme, 
parce  que  c'est  la  violence  et  la  force  de  vos 
persécuteurs,  jointe  à  votre  faiblesse,  qui  a  ex- 
torqué de  vous  des  abjurations,  des  signatures, 
des  confessions,  des  communions  ;  il  faut  ensuite 
de  cela  que  vous  n'aUiez  jamais  plus  à  la 
messe 

«  ....  On  ne  peut  que  blâmer  ceux  qui,  après 
avoir  assisté  aux  assemblées  que  Ton  faisait 
pendant  la  nuit,  le  matin  étant  venu,  retour- 
naient à  la  messe.  Ces  gens-là  clochent  des 
deux  côtés,  et  se  partagent  entre  Dieu  et  Baal  ; 
ils  joignent  la  lumière  avec  les  ténèbres,  et  le 
temple  de  Dieu  avec  les  idoles. 

«  Mais,  en  même  temps  que  vous  donnerez 
des  témoignages  de  fidélité  à  Dieu,  faites  recon- 
naître que  vous  êtes  aussi  fidèles  au  roi,  en  priant 
Dieu  dans  vos  assemblées  pour  la  conservation 
de  sa  personne  et  pour  la  prospérité  de  son  Etat; 
et  encore  que,  vous  assemblant,  vous  lui  dés- 
obéissez pour  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  honi- 
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mes,  montrez  dans  toute  votre  conduite  que  vos 
assemblées  ne  sont  pas  des  troupes  de  mutins  et 
de  factieux,  qui  se  liguent  contre  son  service, 
mais  des  chœurs  d'anges  et  de  saints  qui  ne 
s'unissent  que  pour  le  service  de  Dieu  ;  allez-y 
donc,  non  comme  des  lions,  mais  comme  des 
agneaux  qui  ne  respirent  que  la  douceur  et  la 
paix,  et  qui  sont  tous  prêts  à  s'exposer  à  la  mort 
pour  r  amour  de  Jésus-Christ  (1).  »  Bâville  jugeant 
ces  exhortations  comme  très -dangereuses  pour 
le  succès  de  la  dragonnade ,  proposa  à  Louvois 
d'ouvrir  les  lettres  venues  de  l'étranger.  Louvois 
refusa,  «  à  cause  du  préjudice  que  le  commerce 
en  souffrirait.  » 

On  ne  saurait  mieux  terminer  ce  chapitre  qu'en 
donnant  l'opinion  du  persécuteur  Bâville  lui- 
même  sur  les  effets  de  la  persécution.  On  en 
tirera  involontairement  une  instructive  moralité. 

Suivant  l'intendant,  en  1697,  année  où  il  ré- 
digea son  mémoire  (2),  il  y  avait  en  Languedoc, 
1,238,927  anciens  catholiques  et  198,483  nou- 
veaux convertis.  «  Généralement  parlant,  dit-il, 
tous  les  nouveaux  convertis  sont  plus  à  leur  aise, 
plus  laborieux  et  plus  industrieux  que  les  anciens 
catholiques  de  la  province.  »  Quatre  mille  ont, 


(1)  Recif.eil  de  pièces  concernant  les  religioyinaires. 

(2)  Mémoire  si'r  la  province  du  Languedoc^  par  M.  de  Bâ- 
ville. (Fonds  Mortemart,  ii"  100.) 
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dit-il,  pris  la  fuite,  sur  lesquels  six  cents  sont 
revenus. 

«  De  ceux  qui  ne  sont  point  sortis,  il  y  en  a 
peu  effectivement  qui  soient  catholiques  ;  ils  con- 
servent presque  tous  dans  leur  cœur  leur  pre- 
mière religion...  Comme  ce  n'est  que  par  la 
crainte  des  châtiments  que  les  nouveaux  convertis 
ont  été  sages,  la  religion  catholique  n'a  fait 
aucun  progrès  dans  leurs  cœurs.  »  L'intendant  se 
plaint  de  l'ignorance  des  prêtres  :  «  Presque  tous 
sont  de  méchants  sujets,  w 

«  Il  faut  maintenant  parer  au  moyen  d'y  en 
mettre  de  hons,  et  qui  sachent  prêcher,  car  toute 
la  dévotion  des  gens  de  la  R.  P.  R.  ne  consis- 
tant qu'à  entendre  la  Parole  de  Dieu,  on  ne  réus- 
sira jamais  auprès  des  nouveaux  convertis  si  on 
n'a  pas  quelque  talent  pour  prêcher...  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  l'ouvrage  d'un  jour,  et  que 
l'on  voie  immédiatement  après  tous  les  nouveaux 
convertis  courir  aux  églises.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence de  voir  réussir  toutes  les  visions  dont  on 
s'est  flatté.  » 

Peut-on  mieux  se  condamner  soi-même?  En 
terminant,  Bâville  écrit  ces  paroles  remarquables, 
d'autant  plus  instructives  qu'elles  tombent  de  sa 
plume  :  «  Les  nouveaux  convertis  se  confesse- 
ront et  communieront  tant  que  l'on  voudra,  pour 
peu  qu'ils  soient  pressés  et  menacés  par  la  puis- 
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sance  séculière  ;  mais  cela  ne  produira  que  des 
sacrilèges;  il  faut  attaquer  les  cœurs;  cest  là  où 
la  religion  réside  et  on  ne  peut  l  établir  solidement 
sans  les  gagner,  w 

On  ne  saurait  mieux  dire,  mais  le  mal  était 
fait,  et  il  était  bien  tard  pour  prononcer  de  si 
sages  paroles! 


Danphiné.  —  Une  page  du  Mercure  galant.  —  L'évêque  Daniel 
de  Cosnac;  son  zèle  pour  la  démolition  des  temples,  d'après 
ses  Mémoires.  —  Son  voyage  à  Paris,  en  1685.  —  Deux  temples 
le  gênent;  l'archevêque  de  Paris  et  Letellier  l'en  débarras- 
sent. —  Discours  de  Cosnac  à  l'assemblée  de  1685,  chef-d'œuvre 
de  platitude.  —  Les  exploits  de  Saint-Ruth  racontés  par 
Cosnac. — Saint-Ruth  condamne  à  mort  deux  mille  protes- 
tants; l'évêque  leur  donne  sa  bénédiction,  et  il  en  sauve  une 
partie.  —  Deux  ministres  condamnés  à  Tournon  ;  Cosnac  s'y 
rend  en  toute  hâte.  —  L'un  des  ministres  abjure.  —  Pineton 
de  Chambrun  à  Valence;  il  abjure  entre  les  mains  de  Cosnac. 

—  Fausse  allégation  de  l'évêque  touchant  le  pasteur  d'Orange. 

—  Ordres  de  Louvois  touchant  les  gentilshommes  réformés  de 
Grenoble. — Protestants  de  Crest  et  de  Bourdeaux  pendus  à 
Valence.  —  Blanche  Gamond  à  l'hôpital  de  Valence  ;  ses  souf- 
frances.—  Belles  réponses  qu'elle  fait.  —  Les  dragons  à  Gap  et 
à  Embrun;  ordre  de  Louvois  aux  protestants  de  Pignerol.  — 
Le  marquis  de  Boufflers  à  Grenoble.  —  Pertes  subies  par 
la  province   du  Dauphiné. 


a  Le  zèle  qu'il  a  (Louis  XÎV)  pour  faire  recon- 
naître la  vraie  religion  dans  toute  la  France,  lui 
donnant  un  juste  discernement  pour  le  choix  des 
prélats  capables  de  la  soutenir,  fit  tomber  le  sien 
sur  messire  Daniel  de  Cosnac,  à  présent  évêque 
de  Valence  et  comte  de  Die.  Sa  maison  est  fort 
illustre  et  a  donné  des  cardinaux  à  TEglise.  Pour 
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sa  personne,  je  n'ai  point  d'autre  éloge  à  vous 
en  faire  qu'en  vous  disant  que  depuis  qu'il  a  été 
nommé  par  Sa  Majesté,  il  n'a  rien  épargné  pour 
détruire  F  hérésie  dans  son  diocèse.  Un  très-grand 
nombre  de  temples  que  l'on  y  a  abattus  par  le 
soin  qu'il  a  pris  de  faire  voir  les  contraventions 
manifestes  aux  édits  et  aux  déclarations  du  roi, 
parlent  mieux  de  sa  gloire  que  ce  que  je  pour- 
rais vous  en  dire  (1).  » 

Cette  page  détachée  du  Mercure  galant  sert  de 
préambule  au  récit  de  la  démolition  du  temple 
de  Montélimart,  présidée  par  l'évêque  Daniel  de 
Gosnac  en  personne.  Cosnac  était,  en  effet,  un 
ennemi  déclaré  des  protestants  et  comptait  ses 
titres  par  le  nombre  des  temples  abattus  dans  son 
diocèse. 

C'était  une  sorte  d'original.  Voltaire  dit  «  un 
fou,  »  qui,  dans  la  première  partie  de  sa  vie, 
avait  mené  une  existence  aventureuse,  étant  de 
la  suite  du  prince  de  Gonti,  alors  en  quête  du 
chapeau  de  cardinal.  Cosnac  obtint  comme  une 
faveur  de  remplir  auprès  du  prince  les  fonctions 
de  maître  de  chambre.  Si  on  voulait  aborder  le 
prince,  il  fallait  d'abord  s'adresser  à  lui  et  gagner 
ses  bonnes  grâces  par  des  présents  ;  ainsi  grandit 
la  fortune  du  maître  de  chambre.  Le  mariage 
du  prince  avec  une  nièce  de  IMazarin  couronna 

(1)  Mercure  galant,  mai  1685. 
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cette  prospérité  naissante  par  le  don  de  Tévêché 
de  Valence.  C'est  là  qu'on  retrouve  Gosnac,  actif, 
comme  toujours,  zélé  par  calcul,  turbulent  par 
caractère  et  n'ayant  qu'une  chose  en  vue  :  la 
destruction  de  l'hérésie  dans  le  Dauphiné.  Nous 
allons  le  voir  à  l'œuvre  en  suivant  pas  à  pas  le 
récit  de  ses  travaux  apostoliques,  tel  qu'il  l'a 
laissé  dans  ses  Mémoires  (1). 

«  Je  m'appliquai,  dit-il,  à  faire  des  conversions 
et  à  gagner  des  âmes  par  des  exhortations  et  par 
des  conférences,  par  des  secours  temporels  que 
je  pouvais  leur  procurer,  et  il  me  paraissait  que 
Dieu  y  donnait  bénédiction.  »  Les  commissaires 
du  roi  viennent  à  son  aide,  si  les  exhortations  ne 
sont  pas  suffisantes;  «  j'attaquai  les  temples  qui 
avaient  contrevenu  et  j'obtins  le  rasement  de 
plusieurs  par  la  justice  qui  me  fut  rendue...  Je 
fus  si  heureux  que,  dans  moins  de  deux  ans,  de 
quatre-vingts  temples  que  j'avais  dans  les  dio- 
cèses de  Valence  et  de  Die,  il  n'en  restait  qu'en- 
viron dix  ou  douze,  qui,  dans  la  vérité,  n'étaient 
pas  dans  le  cas  d'être  rasés.  » 

Cosnac  fait  une  courte  apparition  à  Paris,  en 
1685,  sonde  le  terrain,  s'assure  adroitement  des 
dispositions  où  l'on  est,  à  la  cour,  à  l'égard  des 


(1)  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac i,  évêque  de  Valence  et  de 
Die,  publiés  par  le  comte  Jules  de  Cosnac  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  Paris,  1852,  2  vol. 
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religionnaires,  et,  de  retour  dans  son  diocèse, 
reprend  l'œuvre  de  la  destruction  des  temples  ; 
si  bien,  dit-il,  que  «  quand  je  fus  à  rassemblée, 
je  n'en  avais  plus  que  deux.  »  C'était  encore  trop 
pour  le  bouillant  évêque.  Quatre-vingts  temples 
rasés  donnaient  moins  de  contentement  à  son  âme 
que  les  deux  restants  de  déplaisir.  Mais  comment 
faire  pour  s'en  débarrasser?  Il  nous  le  dit  sans 
détour  : 

«  Je  pris  toutes  les  mesures  que  je  pus  pour 
tâcher  de  me  délivrer  de  ces  deux  temples,  qui 
étaient  tous  deux  dans  les  terres  de  l'évêché,  et 
j'espérais  que  j'en  trouverais  les  moyens  dans 
les  temps  de  la  tenue  de  l'assemblée  du  clergé. 
La  commission  que  je  souhaitais  le  plus  était 
d'être  à  la  tête  de  celle  qui  regardait  la  religion, 
et  Mgr  l'archevêque  me  l'accorda.  On  travaillait 
à  cette  commission  pour  tout  le  royaume.  Je 
n'oubliai  pas  mes  deux  temples.  Letellier  m'en 
donna  un  qu'il  fit  juger  dans  le  conseil,  et  je 
suppliai  si  pressamment  Sa  Majesté  de  m'accor- 
der  l'autre,  que  je  l'obtins  de  sa  piété  et  de  sa 
bonté  ;  de  sorte  qu'avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  je  me  glorifiais  fort  d'avoir  détruit 
l'exercice  des  temples  de  mon  diocèse.  C'était, 
à  ce  qu'on  dit,  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Va- 
lence et  de  Die,  qui  avait  laissé  introduire  cette 
hérésie  dans  mon  diocèse,  et  qui  était  grand- 
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oncle  de  feu  ma  mère.  Je  me  savais  bon  gré  d'a- 
voir rétabli  ce  qu'on  disait  qu'il  avait  mal  fait, 
et  fis  une  harangue  au  roi,  où  je  crois  que  je 
n'oubliai  rien,  et  peut-être  môme  que  je  contri- 
buai un  peu  à  faire  avancer  le  dessein  de  révo- 
quer l'édit  de  Nantes  et  de  ne  souffrir  que  des 
catholiques  (1).  » 

On  le  voit,  l'évêque  de  Valence  est  très-satis- 
fait de  lui-même.  En  mettant  au  compte  de  son 
amour-propre  la  démolition  de  ces  deux  derniers 
temples,  il  rappelle  Foucault,  présentant  au  roi 
une  carte  du  Béarn  sur  laquelle  il  a  marqué, 
comme  bons  à  conserver,  cinq  temples  qu'il  sait 
être  déjà  tombés  en  contravention.  Cosnac  aurait 
trouvé  cette  fourberie  de  son  goût.  Le  discours 
qu'il  adresse  au  roi  dans  l'assemblée  de  1685, 
ce  discours  où  il  croit  n'avoir  rien  oublié ,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  de  sotte  adulation  et  mé- 
rite une  mention  spéciale  parmi  les  platitudes 
alors  à  la  mode.  L'orateur  exalte  la  grandeur 
de  Louis  XÏY  ;  elle  a  sa  source  dans  cette  mul- 
titude infinie  de  conversions  opérées,  dit-il,  par 
le  seul  prestige  de  son  nom  : 

«  C'est  à  ce  seul  endroit  de  votre  admirable  vie 
que  je  m'arrête,  s'écrie  l'évêque  de  Valence,  car 
vous  êtes  trop  grand,  Sire,  pour  être  montré  tout 
entier.  Je  chercherais  vainement  dans  les  siècles 

(1)  Mémoires,  II,  p.  114,  115. 
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passés,  j'appellerais  inutilement  à  mon  secours 
tous  les  éloges  des  premiers  et  des  plus  saints 
empereurs  chrétiens  (1);  ils  ne  me  fourniraient 
point  de  termes  qui  pussent  assez  noblement  ex- 
primer la  gloire  que  Votre  Majesté  s'est  acquise 
en  prenant  l'intérêt  de  la  religion...  Avoir  relevé 
l'Eglise   catholique ,    avoir   trouvé    l'Eglise   de 
France  oppressée  et  l'avoir  rendue  l'admiration 
des  autres  Eglises,  être  le  restaurateur  de  la  foi, 
l'exterminateur  de  Thérésie,  ce  sont  des  titres 
immortels  qui,  non-seulement  perceront  l'épais- 
seur de  tous  les  temps,  mais  qui  subsisteront 
encore  quand  il  n'y  aura  plus  de  temps.  »  L'élo- 
quent évêque,  évoquant  ensuite  les  ombres  de 
François  l'%  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et 
Louis  XIII,  se  demande  ce  qu'elles  éprouveraient 
si  elles  revenaient  à  la  vie  :  serait-ce  de  la  joie 
ou  de  la  jalousie?...  Laissons-le  décider  cette 
importante  question,  et  venons  à  des  choses  plus 
sérieuses  que  cette  prose  boursouflée.  Cosnacnous 
fournit  de  précieux  renseignements  sur  les  ex- 
ploits de  Saint-Ruth,  intendant  et  convertisseur 
du  Dauphin  é  : 

a  Je  me  retirai  dès  que  rassemblée  fut  finie, 
et  à  peine  fus-je  arrivé  qu'on  envoya  des  dragons 
dans  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  huguenots. 

(1)  L'évèque   de  Meaux  Cul   moins  dillicile  que  Cosuac  :  «Di- 
sons à  ce  nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Tliéodo.se...,  »  etc. 

9' 


154  LOUVOIS   ET  LES  PROTESTANTS. 

Je  ne  m'épargnai  point  pour  payer  de  ma  per- 
sonne et  tâcher  de  faire  des  conversions,  soit  par 
des  instructions,  soit  par  des  grâces  et  de  l'ar- 
gent. Mes  soins  ne  furent  point  sans  succès, 
n'ayant  presque  jamais  manqué  de  réussir,  sinon 
en  tout,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie. 
f  avoue  que  la  crainte  des  dragons  et  les  logements 
dans  les  maisons  des  hérétiques  y  pouvaient  contri- 
buer plus  que  moi  (1).  » 

Cosnac  raconte  ensuite  que  Saint-Ruth,  ayant 
mis  en  déroute  les  religionn aires  au  nombre  de 
quatre  mille,  «  il  en  fit  brûler  plus  de  deux  cents, 
qui  s'étaient  retirés  dans  une  grange.  »  Les  mal- 
heureux enfermés  dans  cette  grange  repoussaient 
avec  des  perches  les  matières  combustibles  que 
les  soldats  jetaient  sur  les  toits,  ce  qui  obligea 
Saint-Ruth  à  mettre  des  dragons  en  embuscade 
dans  les  branches  d'un  noyer,  avec  l'ordre  de 
tirer  sur  les  paysans  qu'ils  voyaient  paraître.  La 
grange  brûla  ;  tous  furent  étouffés,  sauf  quinze, 
les  plus  vigoureux,  qui  sortirent  tout  à  coup  à 
demi  grillés,  tombèrent  entre  les  mains  des  dra- 
gons et  furent  aussitôt  fusillés  ou  pendus  (2). 
Dans  la  même  journée,  Saint-Ruth  prit  un  grand 

(1)  «  Tout  cela  (l'œuvre  des  conversions)  s^est  fait  sans  vio- 
lence, sans  armes,  et  bien  moms  encore  par  la  force  de  vos 
édits  que  par  votre  p)lété  exemplaire.  »  (Harangue  adressée  au 
roi  par  le  même  Cosnac.) 

(2)  Histoire  dv  Midi  de  hi  France,  par  Mary-Lafon,  IV,  238. 


EXPLOITS   DE   SAINT-RUTH.  155 

nombre  de  prisonniers  qui  périrent  de  la  main  du 
bourreau. 

«  Toutes  les  prisons  de  mon  diocèse  étaient 
remplies  de  ces  malheureux,  dit  Gosnac,  et 
M.  l'intendant  en  faisait  exécuter  plusieurs  à 
mesure  que  leur  procès  était  instruit.  C'était  un 
terrible  spectacle.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à 
Sa  Majesté  et  de  lui  représenter  que  M.  de  Saint- 
Ruth  avait  dissipé  et  tué  une  partie  de  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  elle;  que  M.  l'in- 
tendant avait  aussi,  par  la  nécessité  fait  et  fai- 
sait faire  de  continuelles  exécutions;  qu'il  restait 
d'avoir  recours  à  la  miséricorde.  Sa  Majesté  eut 
la  bonté  d'accorder  cette  grâce,  à  cette  condition, 
qu'ils  se  convertiraient;  de  sorte  que  j'accompa- 
gnais M.  l'intendant  dans  les  endroits  où  il  y 
avait  des  prisonniers,  et  dans  le  temps  qu'il  les 
condamnait  à  la  mort  et  qu'on  instruisait  leur 
procès,  je  recevais  leur  abjuration.  Gela  fit  sau- 
ver plus  de  deux  mille  hommes,  et  me  donna 
un  grand  crédit  auprès  de  ceux  que  j'avais  tirés 
du  gibet  (1).  » 

Saint-Ruth  gagnait  alors,  par  sa  férocité,  le 
surnom  de  «  Fléau  des  hérétiques  (2).  » 

(1)  Mémoires,  II,  115,  116. 

(2)  On  fit  contre  lui  des  épigrammes  : 

Ennemis  de  votre  repos. 
Qui  troublez  follement  la  paix  et  le  commerce. 
Aveugle  et  malheureux  reste  des  huguenots. 
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Deux  ministres  du  Vivarais,  pris  les  armes  à  la 
main,  sont  condamnés  à  être  pendus;  Cosnac  se 
rend  aussitôt  à  Tournon  :  «  Je  crus  devoir  me 
rendre  à  Tournon  pour  tâcher  de  retirer  de  leur 
malheureux  état  et  sauver,  s'il  était  possible,  et 
leur  âme  et  leur  vie.  Je  partis  sur-le-champ  et  fis 
une  diligence  incroyable,  et  en  partie  heureuse. 
En  arrivant  dans  la  place  de  la  ville,  à  trente 
pas  du  lieu  où  l'exécuteur  avait  planté  un  poteau, 
je  vis  qu'il  menait  le  second  ministre,  qui  était 
déjà  en  chemise,  la  corde  au  col,  et  le  bourreau 
qui  le  tenait  attaché,  et  qui,  dans  un  moment, 
devait  faire  l'exécution  de  ce  malheureux.  Je 
criai  de  toute  ma  force  :  «  Arrête,  »  et  m'avançai 
et  retirai  des  mains  de  l'exécuteur  ce  ministre, 
et  je  commençai  à  lui  faire  connaître  combien 
il  était  obligé  à  la  Providence  de  m'avoir  envoyé 
sans  doute  pour  sauver  son  âme  et  le  délivrer  de 
l'ignominie  où  il  allait  être  exposé,  dont  j'espé- 
rais de  le  délivrer  sur-le-champ,  s'il  voulait  bien 
répondre  à  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite,  qu'il 
devait  regarder  comme  une  espèce  de  miracle. 
Cet  homme  résista  quelque  temps,  et  paraissait 

Dieu  vous  envoie  un  saint,  docteur  en  controverse, 
Du  cœur  le  plus  rebelle  il  chasse  les  dénions  ; 
Accourez  au  miracle  et  venez  tous  l'entendre; 
Jamais  on  n'apporta  de  si  fortes  raisons  : 
Tuer,  voler  et  pendre, 
Sont  les  trois  points  de  ses  sermons. 

{Bulletin,  I,  475.) 
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assez  ferme  dans  un  si  grand  danger;  mais  enfin, 
en  moins  d'mie  heure,  il  promit  d'abjurer  son 
hérésie,  et,  en  eltet,  il  le  fit  d'assez  bonne  foi  en 
apparence,  témoignant  d'être  satisfait  des  raisons 
que  je  lui  avais  dites  sur  les  difficultés  qu'il  m'a- 
vait faites  (1).  » 

Un  moment,  l'évêque  de  Valence  eut  sous 
garde  Pineton  de  Chambrun,  pasteur  d'Orange, 
allant  comme  prisonnier  au  château  de  Pierre- 
Encise,  à  Lyon.  Chambrun  était  malade;  il  dut 
s'arrêter  à  Valence,  reçut  de  fréquentes  visites 
de  l'évêque  et  abjura  entre  ses  mains,  pour  cou- 
per court  à  ses  importunités.  Cosnac  bénéficia 
de  cette  heure  de  faiblesse  du  pasteur,  faiblesse 
qui  s'explique  par  les  atroces  souffrances  qu'il 
avait  endurées  du  fait  de  sa  maladie  et  de  la 
présence  des  dragons  autour  de  son  lit.  L'évêque 
de  Valence  rapporte  le  détail  des  entretiens  qu'ils 
eurent  ensemble;  mais,  suivant  sa  coutume,  il 
y  met  peu  d'exactitude,  puisqu'il  dit,  en  termi- 
nant, que,  passé  à  l'étranger,  Chambrun  «  désa- 
voua d'avoir  fait  abjuration  ni  exercice  de  la  reli- 
gion catholique  et  fut  reçu  par  ses  frères  comme 

(1)  Mémoires,  II,  117.  Cosnac  ajoute  en  note  :  «Ce  ministre  a 
vécu  dans  les  Cévennes,  où  il  était  né,  et  est  mort  comme  un 
saint,  après  avoir  converti  toute  la  ville  où  il  était  né.  »  Quel 
est  ce  ministre?  Son  compagnon,  qui  regarda  la  mort  en  face 
sans  terreur,  est  Isaac  Horael  ;  il  fut  roué  vif,  et  son  cadavi-e  fut 
exposé  aux  quatre  endroits  du  Vivarais  où  il  avait  prêché  l'E- 
vangile. 
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un  apôtre  et  un  martyr.  »  Chambrun  avoua  son 
abjuration  comme  une  faiblesse  que  de  cruelles 
tortures  lui  avaient  arrachée,  il  en  fit  à  Amster- 
dam la  publique  et  touchante  confession ,  et  fut 
reçu  par  ses  frères  comme  un  homme  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer;  mais  il  ne  passa  point 
à  leurs  yeux  pour  un  martyr,  bien  que  sa  part 
de  persécution  eût  été  grande  (1). 

Laissons  Tévêque  Gosnac  recevoir  l'archevêché 
d'Aix  en  récompense  de  son  zèle,  et  suivons  la 
destinée  des  protestants  du  Dauphiné,  après  la 
révocation.  Avant  cette  date  funeste,  un  grand 
nombre  de  familles  ont  pris  le  chemin  de  l'exil  ; 
l'émigration  augmente  après  elle.  Ceux  qui  n'ont 
pas  quitté  la  province  passent,  aux  yeux  de  la 
Trousse,  pour  de  bons  catholiques;  mais  il  dé- 
plore, lui  aussi,  la  dernière  clause  de  l'édit  révo- 
catoire  qui  rend  l'espérance  aux  nouveaux  con- 
vertis, désireux  de  revenir  à  la  Réforme,  et  aux 
obstinés,  qui  craignaient  de  faiblir  à  la  longue. 
Tout  en  témoignant  sa  joie  à  la  Trousse  pour 
l'entière  conversion  de  Grenoble,  Louvois  écrit 
ce  qui  suit  :  «  A  l'égard  des  gentilshommes  que 
le  dernier  article  de  l'édit  a  refroidis,  vous  n'au- 
rez qu'à  leur  envoyer  de  gros  logements  et  les 
traiter  d'ailleurs  fort  durement,  et  vous  verrez 

(1)  Voir  le  chapitre  sur  Orange. 
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qu'ils  se  résoudront  bientôt  à  tenir  la  parole 
qu'ils  ont  donnée  de  se  convertir  (1).  » 

S'il  en  est  qui  cherchent  à  quitter  le  royaume, 
il  convient  de  les  traiter  comme  on  fait  dans  les 
autres  provinces  :  pendre  les  uns,  sans  forme  ni 
figure  de  procès,  mettre  les  autres  à  la  chaîne. 
Ceux  qui  restent,  livrés  au  bon  plaisir  des  dragons, 
subissent  les  tourments  réservés  «  aux  rebelles.  » 
A  Grest,  à  Bourdeaux,  des  rencontres  sanglantes 
ont  lieu  entre  la  troupe  et  les  religionnaires; 
des  gens  de  Saint-Monnier  et  de  Livron  sont 
pendus  à  Valence  ce  pour  cause  du  crime  d'as- 
semblée. »  Un  jeune  garçon  est  pendu  à  Suse 
pour  avoir  prêché;  le  19  avril  1694,  vingt  per- 
sonnes sont  pendues  à  Valence,  comme  coupables 
d'avoir  assisté  à  une  assemblée  (^2).  Le  plus  pré- 
cieux document  des  archives  protestantes  sur  ces 
persécutions  du  Dauphiné  est,  sans  contredit,  le 
journal  de  Blanche  Gamond,  jeune  fille  de  Saint- 
Paul-Trois-Chàteaux,  digne,  par  son  énergie  et 
ses  souffrances,  de  figurer  au  premier  rang  des 
femmes  de  la  Réforme.  Nourrie  de  la  lecture 
des  livres  saints  qu'elle  sait  par  cœur.  Blanche 
Gamond  confond,  par  sa  présence  d'esprit,  les 
prêtres  qui  veulent  la  convertir,  comme  elle  dé- 


(1)  D.  G.,9  novembre  1685. 

(2)  Voir  le  Journal  d'une  famille   de   Crest.  {Bulletin,  V, 
6  et  suiv.) 
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sarme,  par  sa  fermeté  inébranlable,  les  bour- 
reaux qui  veulent  dompter  son  courage.  Elle  n'a 
cependant  que  vingt  et  un  ans.  On  l'enferme  d'a- 
bord dans  une  prison  de  Grenoble,  avec  plusieurs 
de  ses  amies  ;  on  emploie  la  douceur,  pour  vaincre 
leur  résistance  ;  des  dames  viennent  les  visiter  et 
tentent,  mais  en  vain,  de  les  séduire  par  des  pro- 
messes; la  douceur  ne  réussissant  pas,  on  conduit 
les  prisonnières  à  l'hôpital  de  Valence,  établisse- 
ment sinistre,  dont  le  directeur  est  l'infâme  d'Hé- 
rapines,  homme  abominable,  dont  toute  la  vie 
est  un  tisbu  d'actions  honteuses,  et  qui  est  devenu, 
grâce  à  l'amitié  de  Daniel  de  Cosnac,  directeur 
de  l'hôpital  de  Valence,  «  véritable  image  de 
l'enfer.  »  Blanche  Gamond  résiste  pendant  vingt 
mois  aux  plus  affreuses  tortures.  Un  jour,  d'Hé- 
rapines  ordonne  à  ses  cuisinières  de  la  déshabil- 
ler et  de  la  battre  avec  des  verges  d'osier;  elle 
est  attachée  à  une  poutre  avec  une  corde,  et  ces 
furies  la  frappent  avec  tant  de  colère  que  le  sang 
jaillit  des  épaules.  «  J'étais  enflée  et  noire  comme 
du  charbon,  »  dit-elle  ;  elle  tomba  la  face  contre 
terre.  Ces  femmes  la  relèvent  en  lui  tordant  les 
bras  et  lui  disent  :  «  Demain  vous  en  aurez  au- 
tant, si  vous  ne  changez  pas;  »  mais  elle  :  «  Je 
sçay  que  je  changeray  de  la  terre  au  ciel,  mais 
pour  de  religion  jamais  de  ma  vie.  »  C'est  d'elle 
encore  que  sont  ces  réponses  d'une  simplicité 
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antique  :  «  Mes  afflictions  sont  en  très-grand 
nombre,  mais  les  consolations  que  Dieu  me  four- 
nit sont  encore  "plus  grandes;  »  et  celle-ci,  en 
présence  du  parlement  de  Grenoble  :  «  Mon 
corps  et  mes  biens  sont  au  roi,  mais  mon  âme 
est  h  Dieu  !  )y  Au  bout  de  vingt  mois  de  ces  luttes 
héroïques,  le  corps  brisé  mais  Tâme  plus  ferme, 
elle  passa  en  Suisse,  où  elle  écrivit  le  drama- 
tique récit  de  ses  malheurs  (1). 

Les  conversions  ont  donné  un  beau  résultat  ; 
le  roi  en  est  extrêmement  satisfait  et  il  félicite 
rintendant  Le  Bret,  dont  l'énergie  a  été  si  utile 
au  triomphe  de  la  vraie  foi  dans  la  province  de 
Dauphiné.  IMais  l'intendant  a  encore  des  sujets 
d'inquiétude  :  la  province  se  dépeuple  par  l'é- 
migration; il  cite  tel  village  qui  est  devenu  dé- 
sert; il  ne  sait  comment  faire  pour  garder  tous 
les  passages  des  montagnes.  Louvois  lui  fait  cette 
réponse  : 

«  Vous  ne  sauriez  mieux  arrêter  la  désertion 
que  par  les  exemples  qui  seront  faits  de  ceux 
que  l'on  pourra  prendre  prisonniers.  Sa  Majesté 
aura  bien  agréable  que  vous  y  ajoutiez  le  rase- 
ment  de  quelques  maisons.  » 

Dans  la  même  lettre,  Louvois  recommande  à 
l'intendant  de  cesser  les  distributions  d'argent 
aux  nouveaux  convertis  ;  il  faut,  dorénavant,  ne 

(1)  Bulletin,  XVI,  378  et  suiv. 
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donner  d'argent  qu'à  ceux  dont  la  conversion  est 
de  nature  à  produire  une  grande  impression  sur 
les  masses.  Le  reste  est  de  l'argent  perdu. 

Les  diocèses  de  Gap  et  d'Embrun  furent  con- 
vertis comme  les  autres.  C'est  à  tort  que  le  Jour- 
nal de  Dangeau  porte,  à  la  date  du  27  septembre 
1685  :  «  On  sut  que  les  diocèses  de  Gap  et 
d'Embrun  et  les  vallées  de  Pragelas,  qui  sont 
dépendantes  de  la  vallée  de  Pignerol,  s'étaient 
toutes  converties,  sans  que  les  dragons  y  aient  été.  » 
Les  dragons,  n'en  déplaise  au  marquis  de  Dan- 
geau, entrèrent  à  Gap  et  à  Embrun  ;  quatre  com- 
pagnies du  régiment  d'Arnolfini  vinrent  prêcher 
dans  ces  pays  la  controverse  que  l'on  sait;  à 
preuve  cette  note  écrite  de  la  main  du  secrétaire 
de  la  commune  de  Gap  :  «  Du  26  avant  midi  :  a 
été  procédé  au  logement  des  quatre  compagnies 
de  missionnaires  d'Arnolfini,  qui  ont  été  logées 
chez  les  huguenots  pour  leur  faire  entendre  la 
musique.  »  Nous  voyons,  en  outre,  que  Louvois 
(16  octobre  1685)  félicite  l'évêque  de  Gap  de  la 
conversion  des  religionnaires  de  son  diocèse  ;  le 
roi  l'engage  à  continuer  ses  soins  à  cet  ouvrage, 
et  le  félicite  d'avoir  refusé  «  le  présent  que  les 
religionnaires  ont  voulu  lui  offrir.  »  On  aimerait 
de  savoir  quel  était  ce  présent,  pour  la  rareté  du 
fait. 

Quand  on  croit  en  avoir  fini  avec  le  Dauphiné, 
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on  jette  les  yeux  sur  la  vallée  de  Pignerol  (elle 
appartint  à  la  France  de  1630  à  1696)  et  les 
vallées  limitrophes.  Lonvois  invite  M.  dllerbe- 
ville,  gouverneur  de  Pignerol,  à  rassembler  les 
familles  huguenotes  de  son  département  pour 
leur  signifier  que  le  roi  ne  veut  plus  souffrir 
qu'une  religion  dans  son  royaume,  et  qu'elles 
doivent  abjurer  le  calvinisme  :  «  S'ils  ne  s'y  sou- 
mettent de  bonne  grâce,  ajoute  Louvois,  vous 
avez  ordre  de  loger  chez  eux  un  escadron  de  ca- 
valerie, jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  soient  résolus.  »  Si 
le  ministre  veut  se  convertir,  on  lui  servira  une 
pension;  s'il  résiste,  on  l'expulsera.  Les  temples 
doivent  être  rasés ,  et  leurs  matériaux  seront 
donnés  à  l'église  du  Villars.  Il  y  a  toujours  une 
église  embusquée  derrière  ces  spoliations. 

Les  religionnaires  fuient  en  foule  vers  les  pro- 
vinces du  Piémont,  sous  la  aonduite  de  guides  sa- 
voyards etpiémontais.  Louvois  écrit  à  La  Trousse: 
«  Le  roi  désire  que  vous  essayiez  par  tous  les 
moyens  de  faire  attraper  quelqu'un  des  Savo^  ards 
et  Piémontais  qui  favorisent  la  désertion  de  ses 
sujets  de  la  R.  P.  R.,  et  que  l'on  en  fasse  une  si 
briève  justice  que  les  autres  apprennent  à  deve- 
nir sages.  »      # 

Le  marquis  de  Boufflers  commandait  à  Greno- 
ble au  moment  où  on  opéra  le  désarmement  des 
nouveaux  convertis  (1689)  sous  un  prétexte  pris 


164  LOUVOIS  ET   LES  PROTESTANTS. 

au  hasard,  mais  en  réalité  parce  qu'ils  tenaient 
dés  assemblées ,  et  qu'on  les  croyait  dange- 
reux, (c  J'ai  trouvé  qu'à  Grenoble  ,  écrit  Bouf- 
flers,  on  ne  m'avait  quasi  pas  remis  d'armes. 
Cela  m'a  fait  faire  une  perquisition  de  ceux  qui 
pourraient  en  avoir  gardé.  J'ai  d'abord  trouvé 
un  marchand,  nommé  Goutard,  qui  s'était  con- 
servé pour  son  usage  particulier  deux  vieux 
canons  de  pistolet  et  deux  platines  toutes  neuves, 
qu'il  voulait  monter.  Je  l'ai  fait  arrêter,  et  demain 
je  l'enverrai  aux  galères.  » 

A  la  même  date,  Larray,  qui  comman- 
dait Die,  propose  de  rétablir  la  citadelle  de 
cette  ville  pour  contenir  les  religionnaires  de 
ce  diocèse  :  «  Les  paysans ,  dit-il ,  y  sont  plus 
entêtés  de  l'huguenotisme  qu'en  nul  autre  en- 
droit. » 

En  Dauphiné,  comme  en  Languedoc  et  ailleurs , 
le  système  de  Louvois  aboutit  à  des  conséquences 
imprévues  et  que  les  intendants  de  provinces  si- 
gnalent dans  les  rapports  dressés  vers  la  fin  du 
siècle  :  «  Le  peuple  a  été  plus  nombreux  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui  en  Dauphiné  d'une  huitième 
partie  ou  environ,  et  cette  diminution  procède  de 
la  guerre,  de  la  stérilité  des  ann^s  1693  et  1694, 
qui  produisit  beaucoup  de  mortalité,  et  de  la  dé- 
sertion d'une  partie  des  nouveaux  convertis.  » 

(c  II  y  avait,  en  1687,  dans  l'élection  de  Gre- 
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noble,  6,071  religionnaires  ;  à  la  fin  du  mois  de 
novembre  de  cette  année  2,025  avaient  déserté. 
Il  y  en  avait  dans  Télection  de  Vienne  147  ;  ont 
déserté  73.  A  Romans  721,  dont  333  sont  partis. 
A  Valence  4,229;  il  en  est  parti  617.  A  Gap, 
recette  deBriançon,  sur  11,296,  3,782  ont  quitté 
le  pays.  A  Gap,  recette  de  Gap,  sur  1,200,  il  en 
est  parti  744.  AMontélimart,  sur  15,580,  2,716 
ont  déserté. 

ce  Si  les  ouvriers  des  manufactures  et  des  fabri- 
ques de  Dauphiné  sont  sortis  de  la  province  pour 
aller  hors  du  royaume,  ce  ne  sont  que  des  nou- 
veaux convertis  ;  ainsi  cette  sortie  n  est  qu'acci- 
dentelle, et  c  est  la  religion  et  non  le  commerce 
qui  en  est  la  cause  (1).  » 

(1)  Mémoire  S2<r  le  Dauphiné,  dressé  par  M.  Bouchu,  1698. 
(Fonds  Mortemart,  92.) 
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La  principauté  d'Orange  était  trop  heureuse, 
dans  son  indépendance,  pour  que  son  bonheur 
fût  de  longue  durée.  Le  bruit  de  la  persécution 
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venait  mourir  à  ses  frontières.  Pendant  que  les 
dragons  semaient  l'épouyante  en  Languedoc,  en 
Provence  et  dans  le  Dauphiné,  oasis  paisible,  elle 
avait  ses  pasteurs,  gardait  ses  temples,  célébrait 
son  culte.  Cette  tranquillité  même  lui  porta  mal- 
heur. Les  protestants  des  provinces  voisines  ac- 
coururent en  foule  lui  demander  un  asile  et 
l'hospitalité;  ils  emmenèrent  leurs  enfants  dans 
ses  écoles;  là,  du  moins,  ils  se  croyaient  en  sû- 
reté. Ainsi,  sans  le  vouloir,  ils  amassaient  sur  la 
principauté  d'Orange  un  orage  dont  les  suites 
furent  cruelles.  Etait-ce  dons  à  eux,  fugitifs  et 
persécutés ,  de  compter  sur  les  scrupules  de 
Louis  XIV,  en  face  de  ce  coin  de  terre,  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  mais  qui  semblait  le  bra- 
ver et  dire  à  sa  colère  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin! 

Ce  n'était  pas,  d'ailleurs,  pour  la  première 
fois  que  la  main  de  Louis  XIV  allait  s'appesantir 
sur  ce  petit  royaume  de  quatre  ou  cinq  lieues 
d'étendue,  qui  comptait  quatre  villes.  Orange, 
Courthezon,  Jonquières,  Gigondas,  trois  villages, 
et  environ  dix  mille  habitants.  Deux  fois  déjà  la 
principauté  était  tombée  au  pouvoir  de  Louis  XIV  ; 
la  première,  de  1660  à  1665;  la  seconde,  de 
1672  à  1678.  Le  prince  d'Orange  possédait  ce 
laml)eau  de  terre,  quand  il  plaisait  au  roi  de 
France  de  s'en  dessaisir;  son  droit  restait  impuis- 
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sant  contre  la  force  d'un  voisin  changeant  dans 
ses  caprices. 

Un  premier  avertissement  est  donné  aux  ma- 
gistrats d'Orange  : 

«  Sa  Majesté,  écrit  Colbert  à  Morant,  inten- 
dant de  Provence,  veut  que  vous  fassiez  savoir 
aux  magistrats  d'Orange  que  s'ils  reçoivent  dans 
leur  ville  aucuns  des  enfants  des  sujets  du  roi  de 
la  R.  P.  R.,  Sa  Majesté  leur  interdira  tout  com.- 
merce  dans  le  royaume  et  défendra  d'y  laisser 
entrer  ni  sortir  aucune  des  denrées  ou  marchan- 
dises qui  y  croissent  ou  s'y  manufacturent  (1).  » 

En  dépit  de  cette  injonction  catégorique,  les 
magistrats  d'Orange  continuent  à  donner  l'hos- 
pitalité aux  fugitifs  du  Comtat,  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  N'étaient-ils  pas  dans  la  stricte 
légalité,  n'avaient-ils  pas  des  lois  à  eux,  qui  n'é- 
taient pas  celles  du  royaume?  leur  souverain 
était-il  Louis  XIV  ou  le  prince  d'Orange  ?  Sans 
encourager  l'émigration  sur  leurs  terres,  sans 
faire  aucune  bravade  au  souverain,  sans  rien 
permettre  qui  pût  irriter  les  intendants  des  pro- 
vinces voisines,  les  magistrats  d'Orange  tinrent 
bon;  la  pitié  pour  les  malheureux  qui  leur  de- 
mandaient asile  remporta  sur  la  prudence;  bien- 
tôt il  fallut  bâtir  un  nouveau  temple  et  multiplier 
les  services. 

(1)  Correspondance  administrative^  IV,  336. 
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Louvois  dépêche  Morant  auprès  des  magis- 
trats pour  la  seconde  fois.  L'intendant  les  invite, 
sur  le  ton  du  commandement,  à  expulser  de  la 
ville  les  sujets  de  Sa  ÎMajesté  qui  s'y  sont  retirés 
depuis  un  an  ;  le  roi  interdit  aux  magistrats  de 
recevoir  aucuns  fugitifs  dans  leurs  temples  et  de 
faire  plus  de  services  religieux  qu'il  ne  s'en  fai- 
sait d'habitude.  S'ils  résistent  à  ses  volontés,  les 
troupes  entreront  sur  le  territoire. 

Le  parlement,  alarmé,  se  résigne  à  obéir  à 
des  ordres  si  formels  ;  il  ordonne  aux  étrangers 
de  sortir  de  la  ville;  triste  spectacle  :  ces  mal- 
heureux partent  en  pleurant,  désespérés;  ne 
savaient-ils  pas  qu'ils  allaient  tomber  entre  les 
mains  des  dragons  ?  Encore  si  le  parlement,  pour 
cette  condescendance  qui  lui  coûtait  tant,  avait 
désarmé  la  colère  de  Louis  XIY  !  mais  il  sacrifia  les 
religionnaires  sans  se  sauver  lui-même.  Le  comte 
de  Grignan  était  déjà  dans  la  ville  avec  des  trou- 
pes. Il  ne  venait,  il  est  vrai,  que  pour  faire  exé- 
cuter les  ordres  du  roi;  il  promettait  départir 
aussitôt  qu'on  y  aurait  obéi  ;  mais  le  comte  de 
Grignan  était  dupe  lui-même  de  la  perfidie  de  la 
cour  ;  quelques  heures  après,  de  nouveaux  or- 
dres bien  différents  étaient  reçus  ;  c'en  était  fait 
de  l'indépendance  de  la  principauté.  «  Cet  arrêt, 
écrivait  Louvois ,  en  parlant  de  l'arrêt  pris  par 
les  magistrats  d'Orange,  ne  doit  point  vous  em- 
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pêcher  d'exécuter  ce  que  je  vous  ai  mandé  des 
instructions  du  roi  à  l'égard  des  troupes  dans 
Orange  (1).  » 

Presque  en  même  temps  (14- octobre)  il  écrit  à 
La  Trousse  que  le  roi  ne  peut  souffrir  plus  long- 
temps «  l'insolence  »  des  habitants  d'Orange.  Le 
roi  veut  que  le  comte  de  Tessé  entre  dans  cette 
ville  avec  un  régiment  de  dragons  et  un  ba^ 
taillon  d'infanterie,  et  qu'il  en  fasse  garder  les 
portes,  la  nuit,  à  l'improviste,  afin  que  les  mi- 
nistres n'aient  pas  le  temps  de  se  sauver.  «  Sa 
Majesté  entend  que  les  troupes  subsistent  aux 
dépens  de  la  principauté  d'Orange,  sur  le  pied 
de  30  sols  par  place  de  cavalerie,  et  10  sols  par 
place  de  fantassin.  » 

La  Trousse  avait  déjà  reçu  ces  ordres,  quand 
une  députation  des  magistrats  d'Orange  arriva 
près  de  lui  pour  protester  de  la  stricte  exécu- 
tion de  la  volonté  du  roi.  Il  les  accueillit  avec 
une  insolente  hauteur,  parla  de  pendre  les  mi- 
nistres et  de  mettre  à  l'interdit  la  principauté. 
Les  députés  retournèrent  à  Orange,  livrés  à  de 
mortelles  inquiétudes  ;  l'événement  apprit  bien- 
tôt qu'elles  n'étaient  pas  sans  fondement. 

Sur  les  faits  qui  suivirent  les  ordres  de  Lou- 
vois,  on  possède  une  relation  précieuse,  écrite 

(1)  Louvois  à  Bâville,  6  octobre  1635, 
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avec  la  plus  entière  bonne  foi,  par  un  homme 
dont  le  caractère  est  à  l'abri  de  tout  soupçon, 
Jacques  Pineton  de  Chambrun,  alors  pasteur  à 
Orange  (1).  Chambrun  a  vu,  entendu,  souffert 
ce  qu'il  raconte;  nul,  mieux  que  lui,  n'a  tracé 
le  tableau  saisissant  des  dragonnades.  Nous  al- 
lons suivre  son  récit  en  ce  qui  concerne  Orange. 
L'homme  chargé  de  convertir  cette  ville  fut 
le  comte  de  Tessé,  créature  de  Louvois,  per- 
sonnage brutal ,  violent ,  d'un  cœur  inaccessible 
à  la  pitié.  Saint-Simon  l'appelle  :  «  L'homme 
au  chapeau  gris ,  caractère  liant ,  poli ,  flatteur, 
voulant  plaire  à  tout  le  monde,  fier,  ingrat, 
adroit  à  merveille ,  fourbe  et  artificieux  de 
même.  »  C'est  ce  Tessé  qui,  à  Saint-Hippolyte, 
avait  tendu  un  piège  aux  protestants  rassemblés 
sur  la  montagne,  et  en  avait  fait  saisir  six  avec 
une  insigne  mauvaise  foi  (2).  C'est  lui  encore 
qui,  ayant  fait  arrêter  deux  malheureux  pour 
avoir  assisté  à  une  assemblée  et  donnant  au- 
dience à  une  dame  qui  demandait  leur  grâce  en 
se  jetant  à  ses  pieds,  se  jeta  à  genoux  comme 
elle  en  grimaçant  des  yeux  et  de  la  bouche,  et 
se  mit  à  hurler  pour  contrefaire  ses  sanglots. 


(1)  Les  Larmes  de  Jacques  Pineton  de  Chamhr^cn,  qid  con- 
tiennent les  persécutions  arrivées  aux  Eglises  de  la  pritici- 
pauté  d'Orange.  Nouvelle  édition,  1854. 

(2)  Voir  E.  Benoît,  V,  659. 
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Tessé  entre  dans  la  ville  avec  ses  troupes, 
pendant  que  deux  compagnies  de  dragons  al- 
laient occuper  Jonquières  et  Courthezon.  Les 
ministres  furent  enfermés  dans  la  citadelle; 
Ghambrun,  le  plus  influent  de  tous,  était  dans 
son  lit,  où  le  retenaient  les  douleurs  de  la  goutte 
et  la  fracture  d'une  cuisse. 

«  Ces  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ne  furent  pas 
plutôt  emprisonnés,  que  le  comte  de  Tessé  en- 
voya chez  moi  un  officier  avec  deux  dragons; 
Tun  qu'il  posta  près  de  mon  lit,  lui  disant  que 
sa  vie  répondait  de  ma  personne;  et  l'autre,  à 
la  porte  de  ma  maison,  pour  empêcher  qui  que 
ce  fût  d'y  entrer  (1).  » 

Les  dragons  étaient  logés  «  un  tiers  chez  les 
romains,  et  les  deux  autres  chez  ceux  de  la 
religion.  »  Le  26  octobre,  deux  nouveaux  régi- 
ments arrivent.  Tessé  fait  abattre  les  deux 
temples;  L'évêque  l'accompagnait,  et  disait  en 
se  moquant  :  «  Pauvre  Jérusalem  !  »  Il  se  fit 
donner  les  bancs  et  tout  le  matériel  des  édi- 
fices. 

Il  fallait  maintenant  avoir  raison  du  ministre 
Chambrun,  l'homme  le  plus  important  du  pays, 
le  patriarche  des  religionnaires.  Tessé  va  le 
voir  : 

«  Il  entra  dans  ma  chambre,  raconte  Cham- 

(1)  Les  Larmes,  p.  106. 
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brun,  où  j'étais  toujours  détenu  au  lit  par  la 
fracture  dama  cuisse.  Il  me  salua  fort  civile- 
ment, me  demandant  l'état  de  ma  santé;  et 
après  avoir  pris  place  au  chevet  de  mon  lit,  et 
Tévêque  au  pied,  il  commença  par  me  dire  qu'il 
avait  pour  moi  beaucoup  de  considération,  qu'il 
m'avait  distingué  de  mes  collègues  en  ne  me 
jetant  pas  dans  une  prison,  qu'il  savait  que  j'é- 
tais gentilhomme et  qu'il  avait  amené  avec 

lui  M.  l'évèque,  afin  que,  si  j'avais  quelques 
scrupules  de  conscience,  il  pût  me  satisfaire  là- 
dessus.  » 

La  discussion  s'engage  :  «  Pourquoi,  demande 
Tessé,  avez- vous  tant  d'horreur  pour  les  images 
et  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  vous  réunir  à 
nous?  »  Le  ministre  répond,  s'explique;  mais 
Tessé  saute  vite  du  domaine  de  la  controverse 
dogmatique  dans  celui  de  la  controverse  finan- 
cière ;  il  promet  au  ministre,  de  la  part  du  roi, 
une  belle  pension ,  qu'il  fixera  lui-même.  Voilà 
un  argument  dont  il  attend  beaucoup;  mais 
quoi!  Chambrun  ne  se  rend  pas;  la  seule 
grâce  qu'il  implore  ,  c'est  un  passe-port  pour 
s'en  aller  en  Hollande,  auprès  du  prince  d'O- 
range, son  maître  et  souverain  légitime.  A  ces 
mots,  Tessé  change  brusquement  de  figure  et 
de  langage  : 

«  —  Il  n'est  plus  question  de  raisonner,  me  dit- 
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il  d'un  ton  fort  fier  ;  il  faut  obéir  au  roi,  faute 
de  quoi  je  vais  exécuter  mes  ordres  contre 
vous. 

(c  —  Vous  n'oseriez,  lui  répliquai-je. 

«  — Que  dit-il?.... 

«  —  Je  dis.  Monsieur,  que  vous  n'oseriez.  » 

((  A  ces  mots,  il  s'approcha  de  mon  lit,  le  vi- 
sage tout  enflammé  de  colère. 

«  —  Que  dites-vous,  que  je  n'oserais  ! 

(c  —  Oui,  Monsieur,  je  dis,  pour  la  troisième 
fois,  que  vous  n'oseriez  exécuter  vos  ordres.  «Et, 
en  me  découvrant,  je  lui  fis  voir  mon  misérable 
corps,  et  j'ajoutai  : 

(C  —  Considérez,  Monsieur,  ce  cadavre!  Votre 
compassion  et  votre  générosité  vous  empêche- 
ront toujours  de  le  maltraiter. 

«  —  Adieu,  Monsieur,  me  dit-il;  vous  êtes 
trop  éloquent  pour  moi.  Je  vous  dis  une  troisième 
fois  de  penser  à  vous  et  d'obéir  au  roi  ;  autre- 
ment, on  vous  fera  mal  vos  affaires  (1\  » 

Il  n'y  manqua  pas  : 

«  Si  le  comte  de  Tessé  m'avait  menacé  de 
m'exécuter  rigoureusement,  il  fut  homme  de 
parole  à  cet  égard;  car,  sans  être  touché  d'au- 
cune compassion  de  l'état  où  il  m'avait  vu,  il 
envoya  chez  moi,  dans  moins  de  deux  heures, 
quarante-deux  dragons  et  quatre  tambours  qui 

(1)  Les  Larmes^  p.  123. 
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battaient  nuit  et  jour  tout  autour  de  ma  chambre 
pour  me  jeter  dans  l'insomnie  et  me  faire  perdre 
l'esprit,  s'il  leur  eût  été  possible.  » 

Ces  hôtes  incommodes  viennent  à  chaque 
instant  dans  sa  chambre,  coiffés  d'une  serviette 
et  en  portant  une  sur  les  bras  pour  se  dégrais- 
ser les  mains.  lis  demandent  de  l'argent. 

a  S'étant  gorgés  du  gibier  le  plus  délicat, 
cela  ne  fut  plus  de  leur  goût  ;  ils  demandaient 
des  choses  qu'il  aurait  fallu  aller  chercher  aux 
Indes,  et  tout  cela  pour  avoir  prétexte  de  mal- 
traiter mes  domestiques  et  mes  bons  voisins 
qui  étaient  accourus  pour  les  servir,  croyant 
par  là  adoucir  leur  rage  et  leur  fureur.  » 

Sa  femme  essuie  les  insultes  les  plus  gros- 
sières que  puissent  trouver  des  dragons  repus 
de  viandes  et  gorgés  de  vin  ;  à  la  prière  de 
Chambrun,  elle  se  retire  chez  son  père.  Le  voilà 
seul,  à  la  merci  de  la  soldatesque. 

«  La  nuit  ne  fut  pas  venue,  que  les  dragons 
allumèrent  des  chandelles  par  toute  ma  maison. 
Dans  ma  basse-cour,  dans  mes  chambres,  on  y 
voyait  comme  en  plein  midi,  et  l'exercice  ordi- 
naire de  ces  malhonnêtes  gens  était  de  manger, 
de  boire  et  de  fumer  toute  la  nuit.  Cela  eût  été 
supportable,  s'ils  ne  fussent  venus  fumer  dans 
ma  chambre  pour  m'étourdir  et  m'étouffer  par 
la  fumée  du  tabac,  et  si  les  tambours  avaient 
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cessé  leur  bruit  importun  pour  me  laisser 
prendre  quelque  repos. 

ce  II  ne  suffisait  pas  à  ces  barbares  de  m'in- 
quiéter  de  cette  manière  ;  ils  joignirent  à  tout 
cela  des  hurlements  effroyables,  et  si,  pour  mon 
bonheur,  la  fumée  du  vin  en  endormait  quelques- 
uns,  l'officier  qui  commandait,  et  qu'on  disait 
être  proche  parent  de  M.  de  Louvois,  les  éveil- 
lait avec  des  coups  de  canne,  afin  qu'ils  recom- 
mençassent  à  me   tourmenter Après  cette 

mauvaise  nuit,  le  comte  de  Tessé  m'envoya  un 
officier  pour  me  dire  si  je  ne  voulais  pas  obéir 
au  roi.  Je  lui  répondis  que  je  voulais  obéir  à 
mon  Dieu.  Cet  officier  sortit  brusquement  de 
ma  chambre,  et  Tordre  fut  donné  de  loger  tout 
le  régiment  chez  moi  et  de  me  tourmenter  avec 
plus  de  violence.  Le  désordre  fut  furieux  pen- 
dant tout  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante  ;  les  tam- 
bours vinrent  dans  ma  chambre  ;  les  dragons 
venaient  fumer  à  mon  nez  ;  mon  esprit  se  trou- 
blait par  cette  fumée  infernale,  par  la  substrac- 
tion  des  aliments,  par  mes  douleurs  et  par  mes 
insomnies.  » 

Après  plusieurs  jours  de  ce  traitement,  Cham- 
brun  tomba  dans  une  pâmoison  qui  dura  qua- 
tre heures;  on  le  crut  mort.  Tessé  fit  aussitôt 
retirer  les  dragons,  craignant  des  reproches 
trop  mérités.  Chambrun  revint  à  la  vie  ;  le  soir 
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même  Tessé  lui  fit  savoir  qu'il  serait  conduit 
le  lendemain  au  château  de  Pierre-Encise ,  à 
Lyon. 

On  sait  que,  s' étant  arrêté  à  Valence,  il  abjura 
entre  les  mains  de  Cosnac.  Le  «  oui  )>  fatal  lui 
fut  arraché  au  milieu  des  souffrances  de  la  ma- 
ladie; il  en  demanda  publiquement  pardon  à 
Dieu,  à  Genève. 

Ecoutons  maintenant  le  récit  que  Tessé  fit  lui- 
même  de  sa  mission  à  Orange  : 

«  Je  vous  ai  promis,  par  la  dernière  lettre  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  qu'apparem- 
ment le  succès  que  j'espérais  répondrait  à  mon 
attente  ;  je  vous  tiens  parole  aujourd'hui,  Mon- 
seigneur, et  non-seulement  dans  une  même 
journée  toute  la  ville  d'Orange  s'est  convertie, 
mais  l'Etat  a  pris  la  même  délibération,  et  Mes- 
sieurs du  parlement,  qui  ont  voulu  se  distinguer 
par  un  peu  plus  d'obéissance,  ont  pris  le  même 
dessein  vingt-quatre  heures  après.  Tout  cela 
s'est  fait  doucement ,  sans  violences  et  sans 
désordres. 

«  Il  n'y  a  que  le  ministre  Chambrun ,  pa- 
triarche du  pays,  qui  continue  à  ne  point  vou- 
loir entendre  raison;  car  M.  le  président,  qui 
aspirait  à  T honneur  du  martyre ,  fut  devenu 
mahométan,  ainsi  que  le  reste  du  parlement,  si 
je  l'eusse  souhaité. 
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«  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  délibération 
générale  qui  est  suivie  de  la  particulière  abju- 
ration d'un  chacun 

ce  Si  le  ministre  Chambrun  continue  à  être 
obstiné,  je  ne  crois  point  qu'il  soit  à  propos  que 
le  roi  lui  permette  de  sortir  du  royaume.  Cet 
homme  est  habile,  dangereux,  séditieux,  beau 
parleur;  et  il  vaudrait  mieux  assurément  que 
le  roi  le  fît  mettre  dans  une  citadelle  ou  château 
pour  toute  sa  vie,  que  de  permettre  qu'il  se 
retirât  en  Hollande,  où  il  demande  qu'on  le 
conduise.  Peut-être  même  Tenverrai-je  à  Va- 
lence, car  sa  présence  ici  retient  toutes  les 
vieilles  femmes. 

«  J'ai  oublié  de  vous  mander  que  le  jour 

qu'on  fit  raser  le  petit  temple,  dont  tout  le  bois, 
la  couverture,  les  vitres  et  les  pierres  furent 
dissipées,  brisées  et  rompues  par  le  désordre 
mihtaire  des  dragons  qui  l'abattirent,  il  me  fut 
proposé  par  des  moines  de  faire  vendre  le  débri 
du  grand  temple  ;  et  l'on  m'en  offrit  donze  cents 
livres... 

«  Je  vous  assure  que  le  roi  ne  recevra 

guère  de  mémoire  fâcheux  contre  les  troupes 
qui  ont  vécu  ici  (1).  » 

Louvois  le  félicite  et  l'engage  à  convertir  les 
religionnaires  du  plat  pays ,  comme  il  a  fait 

(1)  D.  G.,  19o.-~  Bulletin,  IIÎ,  156. 
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pour  ceux  de  la  ville.  Il  est  inutile  de  dire  que 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  furent  ponc- 
tuellement exécutés. 

Quand  les  habitants  de  la  principauté  eurent 
passé  à  rétat  de  nouveaux  convertis ,  Tessé 
s'appliqua  à  leur  faire  remplir  leurs  devoirs  de 
catholiques.  Il  éprouva,  comme  tous  ses  collè- 
gues des  intendances,  que  cette  partie  de  sa 
tâche  était  la  plus  difficile.  Rien  n'était  plus 
aisé  que  de  faire  plier  les  têtes  sous  la  terreur, 
et  de  provoquer  des  abjurations  générales;  mais 
quand  la  terreur  s'était  dissipée,  les  nouveaux 
convertis  retombaient  sous  l'étreinte  d'un  autre 
sentiment,  celui  du  remords.  Alors,  à  la  faveur 
de  la  tranquillité  relative  dont  ils  jouissaient, 
ils  éludaient  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux,  ou  laissaient  entendre,  en  les  accom- 
plissant, qu'ils  étaient  contraints  et  forcés,  et 
que  leurs  cœurs  étaient  loin  de  ratifier  ce  que 
murmuraient  leurs  lèvres.  On  vit  les  défauts 
du  système  employé;  mais  comment  y  remé- 
dier? 

Le  comte  de  Tessé  soumit  une  combinaison  à 
Louvois  ;  elle  consistait  à  établir  des  inspecteurs 
chargés  de  constater  si  les  nouveaux  convertis 
assistaient  à  la  messe,  et  si,  dans  les  églises, 
ils  prenaient  une  contenance  modeste,  conforme 
aux  sentiments  qui  étaient  censés  les  animer.  Ce 
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système  ne  parut  pas  à  Louvois  d'une  applica- 
tion facile;  et  nous  avons  une  lettre  datée  du 
21  octobre  1686,  où  il  en  dit  à  Tessé  et  aux 
autres  intendants  sa  façon  de  penser  (1).  Le  roi, 
dit-il,  ne  veut  pas  que  Ton  fasse  rien  «  qui  sente 
l'inquisition.  »  Expression  charmante  !  Il  re- 
commande aux  intendants  de  sévir  contre  ceux 
qui  se  vanteront  de  ne  pas  pratiquer  les  exer- 
cices de  la  religion  catholique,  et  de  punir  de 
la  prison  ceux  qui  auront  dans  les  églises  une 
posture  «  indécente.  »  Pour  n'avoir  pas  réussi 
dans  ses  vues,  le  comte  de  Tessé  n'en  avait  pas 
moins  fait  du  zèle,  et  c'était  l'essentiel. 

La  surveillance  qu'il  exerçait  à  l'égard  des 
fugitifs  était  extrêmement  active  ;  cependant  le 
nombre  des  émigrants  augmentait  sans  cesse; 
il  fallut,  en  1686,  avouer  que  la  garde  des 
frontières  était  inutile,  ce  qu'on  fit  en  ouvrant 
toutes  grandes  les  portes  de  l'émigration.  Entre 
les  expédients  imaginés  par  les  malheureux  per- 

(1)  Voici  le  texte  de  cette  lettre  :  «  J'ai  lu  au  roi  un  projet 
d'ordonnance  que  M.  le  comte  de  Tessé  a  envoyé  à  Sa  Majesté 
sur  des  inspecteurs  qu'il  proposait  de  mettre  aux  églises  pour 
voir  si  les  nouveaux  convertis  vont  à  la  messe  et  aux  caté- 
chismes, si  lorsqu'ils  sont  h  l'église  ils  y  tiennent  une  conte- 
nance modeste  et  font  au  surplus  le  devoir  de  bons  catholiques. 
Sa  Majesté  a  fort  loué  son  zèle  et  son  application  ;  mais,  comme 
elle  ne  désire  pas  que  l'on  fasse  rien  qui  sente  l'inquisition,  ni 
qui  puisse  augmenter  l'aversion  que  les  nouveaux  convertis  ont 
déjà  pour  l'exercice  de  notre  sainte  religion,  Sa  Majesté  n'a  pas 
jugé  à  propos  que  ce  qui  est  contenu  dans  cette  ordonnance  fût 
exécuté...  » 
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sécutés  pour  gagner  la  frontière,  nous  citerons 
celui  dont  se  servit  une  pauvre  femme;  on  y 
verra  la  sombre  énergie  dont  ces  populations 
étaient  remplies,  et  leur  résolution  désespérée 
d'échapper  à  une  odieuse  tyrannie  : 

«  Depuis  deux  jours,  écrit  Tessé  à  Louvois, 
une  femme  s'est  avisée  d'une  invention  pour  se 
sauver,  qui  mérite  d'être  sue.  Elle  fit  marché 
avec  un  marchand  de  fer  savoyard,  et  se  fit  em- 
paqueter dans  une  charge  de  verges  de  fer, 
dont  les  bouts  paraissaient.  Elle  fut  portée  à  la 
douane;  le  marchand  paya  la  pesanteur  du  fer, 
qui  fut  pesé  avec  la  femme,  qui  ne  fut  dépaquetée 
qu'à  plus  de  six  lieues  de  la  frontière.  » 

Ce  trait  en  dit  plus  contre  les  persécuteurs 
que  des  invectives.  C'est  par  l'emploi  de  pareils 
subterfuges  ou  par  de  l'argent  donné  aux  gardes 
que  les  religionnaires  quittèrent  le  royaume. 
Souvent  il  leur  en  coûtait  fort  cher;  car  les 
paysans  étaient  fortement  encouragés  par  Lou- 
vois  à  courir  sus  aux  émigrants,  comme  on  le 
voit  par  les  instructions  suivantes  données  à 
tous  les  intendants  : 

«  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  de  dissimuler 
les  vols  que  font  les  paysans  aux  gens  de  la 
R.  P.  R.  qu'ils  trouvent  en  désertant,  afin  de 
rendre  leur  passage  plus  difficile;  et  même  Sa 
Majesté  désire  qu'on  leur  promette ,  outre  la 

11 
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dépouille  des  gens  qu'ils  arrêteront ,  trois  pis- 
toles  pour  chacun  de  ceux  qu'ils  amèneront  à  la 
plus  prochaine  place  (1)...  «  Sa  Majesté,  disait- 
il  encore,  désire  que  vous  fassiez  en  sorte  que 
les  paysans  des  Ardennes  courent  sus  et  même 
fassent  main  basse  sur  ceux  des  religionnaires 
qui  auraient  l'insolence  de  se  défendre,  leur 
faisant  entendre  qu'on  leur  donnera  tout  le  bu- 
tin qu'ils  feront,  pourvu  qu'ils  les  ramènent 
dans  les  prisons  des  places  du  roi  les  plus  voi- 
sines (2).  » 

A  trois  ans  de  là  (1689),  les  rehgionnaires 
d'Orange,  comme  ceux  du  reste  du  royaume, 
ont  repris  espérance.  La  persécution  s'est  ralen- 
tie, ou  pour  mieux  dire,  apaisée  et  arrêtée;  ils 
commencent  à  se  rassembler;  ils  ne  sont  plus 
en  butte  aux  outrages  violents  de  la  populace, 
mais,  fait  bien  significatif,  ils  sont  Fobjet  de 
sourdes  menées  et  de  dénonciations  anonymes. 
On  n'ose  plus  les  frapper  en  face  et  en  plein 
soleil;  on  les  signale  en  dessous  à  la  vigilance 
des  magistrats.  Nous  avons  une  lettre  curieuse 
du  comte  de  Grignan,  où  se  dessinent  ces  ani- 
mosités  locales  : 

«  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  fit  des  vents  si 
furieux  dans  le  Comtat  et  dans  la  principauté 

(1)  D.  G.,  31  décembre  1685. 

(2)  D.  0.,  30  janvier  1686. 
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d'Orange,  que  plusieurs  maisons  en  furent  abat- 
tues. Deux  croix  de  pierre  qui  sont  à  Orange 
furent  renversées  en  ce  temps-là,  et  le  conseil 
de  ville  d'Orange  délibéra  de  les  faire  redresser. 
Il  y  a  deux  jours,  on  trouva  à  la  porte  de  T hôtel 
de  ville  un  billet  affiché  qui  contenait  ces  mots  : 
«  Messieurs  les  magistrats,  on  a  brisé  vos  croix 
et  on  y  met  des  choses  dessus  qui  font  trembler.  » 
Le  sieur  de  Lissac,  capitaine  d'une  compagnie 
de  cavalerie  qui  est  à  Orange,  fit  voir  en  même 
temps  un  billet  qu'il  dit  avoir  trouvé  dans  sa 
chambre,  qui  lui  donne  le  même  avis,  ajoutant 
que  huit  huguenots  avaient  abattu  ces  croix.  On 
alla  en  un  endroit  assez  écarté,  qui  est  la  place 
où  le  château  d'Orange  avait  autrefois  été,  et 
on  trouva  que  la  croix  y  avait  été  renversée  et 
qu  on  avait  planté  à  terre  un  morceau  de  fer  où 
était  attachée  une  espèce  de  banderole  de  toile 
blanche,  où  on  lisait  ces  paroles  écrites  en  gros 
caractères  : 

Le  Dieu  des  armées  est  pour  vous, 
Nous  le  prions  sans  cesse  qu'il  vous  bénisse  ; 
Que  le  ciel  nous  soit  propice, 
Le  tyran  ne  vivra  pas  toujours  ; 
Grand  monarque,  vous  avez  des  fidèles  sujets  partout. 

Le  comte  de  Grignan  ajoute  qu'il  y  a  beau- 
coup de  conformité  entre  les  deux  écritures,  «  ce 
qui,  dit-il,  fait  soupçonner  qu'il  pouvait  y  avoir 
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en  tout  cela  quelque  malice  cachée  de  la  part 
de  quelques  gens  malintentionnés  pour  les  habi- 
tants d'Orange  (1).  » 

Entre  les  dragonnades  et  la  calomnie,  mieux 
vaut  encore  la  calomnie. 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  Eglises 
protestantes  de  Provence.  Les  descendants  des 
anciens  Yaudois  qui,  à  Taurore  de  la  Ré- 
forme, avaient  envoyé  un  salut  fraternel  à  OEco- 
lampade  et  acclamé  la  révolution  religieuse  qui 
allait  leur  donner  des  frères  et  mettre  un  terme 
à  leur  isolement,  étaient  répandus  dans  la  vallée 
d'Aiguës  où  ils  occupaient  de  beaux  et  gros 
villages  :  Mérindol ,  Genève  de  la  Provence, 
ancien  et  constant  berceau  des  Yaudois;  Lour- 
marin,  Cabrières,  La  Coste,  Lamotte,  Gordes, 
Oppède,  etc.  Malgré  les  sanglantes  exécutions  du 
baron  d' Oppède,  en  1545,  ces  Eglises  s'étaient 
relevées  ;  elles  formaient  sous  Louis  XIV  un  fais- 
ceau très-puissant  ;  et  de  nos  jours  encore,  mal- 
gré la  révocation,  le  protestantisme  a  dans  cette 
étroite  vallée  une  de  ses  plus  sûres  citadelles  ; 
rien  n  a  pu  extirper  l'hérésie  de  cette  partie  du 
sol  de  la  France  ,  où  elle  jeta  ses  premières 
racines.  Un  seul  village  sortit  entièrement  catho- 
lique des  persécutions,  et  le  demeura;  c'est  Ca- 
brières du  Gomtat  :  «  Cela  s'explique  sans  doute 

(1)  Le  comte  de  Grignan  à  Lom-ois,  D.  G.,  902,  6  février  1689. 
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par  la  destruction  presque  totale  des  habitants  de 
ce  village,  en  1545,  et  par  la  surveillance  atten- 
tive du  gouvernement  papal,  dont  il  a  dépendu 
jusqu'à  la  Révolution  (1).  » 

En  1698,  Le  Bret,  intendant  de  la  Provence, 
constate  dans  un  mémoire,  que  le  cinquième 
des  habitants  huguenots  de  la  province  est  sorti 
du  royaume  depuis  1686  (2).  «  Il  y  avait  autre- 
fois, dit-il,  soixante-douze  mille  huguenots  en 
Provence,  la  plupart  dans  les  lieux  de  Lourmarin, 
Mérindol  et  autres  villages  de  la  vallée  de  La  Tour 
d'Aiguës,  »  chiffre  exorbitant,  que  nous  ne  savons 
comment  expliquer.  Faudrait-il  lire  douze  mille? 
Ce  serait  encore  un  chiffre  exagéré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  arrêt  pris  le  4  mai 
1663,  le  Conseil  d'Etat  ordonne  la  démoUtion  des 
temples  de  Lourmarin,  Cabrières,  Lamotte  et 
Peypin,  et  abolit  dans  ces  lieux  l'exercice  de  la 
religion  réformée.  LaCoste,  Gordes,  Saint-Martin, 
La  Roque,  Saint-Etienne,  sont  enveloppés  dans 
la  même  interdiction.  La  lutte  durait  depuis 
1660,  engagée  par  le  clergé. 

M.  de  Grignan  et  M.  Morant  furent  chargés  de 
loger  les  dragons  chez  les  religionnaires  de  la 
province,  avec  quelques  ménagements  toutefois 


(1)  Essai  historique  si'.r  les  Vavâois  de  Provence,  par  Pau- 
lin Roman.  Strasbourg,  1839. 

(2)  Mémoire  si<r  la  Provence^  par  M.  Le  Bref,  1696. 
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pour  les  commerçants  étrangers  qui  se  trouvent  à 
Marseille. 

«  ...L'intention  du  roi,  écrit  Louvois,  est  que, 
pour  l'avantage  du  commerce  dans  Marseille, 
Ton  y  laisse  les  Anglais,  Hollandais  et  Suisses 
dans  une  entière  liberté  pour  leur  religion;  mais, 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  pris  des  lettres  de  na- 
turalité,  Sa  Majesté  désire  qu'ils  soient  regardés 
comme  ses  sujets  ;  ainsi,  ils  doivent  de  même 
que  les  autres  religionnaires,  se  conformer  à  la 
volonté  de  Sa  Majesté... 

«  ...Elle  attendra  avec  impatience  des  nou- 
velles du  succès  qu'auront  eu  les  logements  de 
dragons  que  vous  avez  fait  marcher  aux  Baux, 
à  Sénas,  Aiguières,  Mérindol  et  Lourmarin,  les- 
quels il  serait  bon  que  vous  pussiez  éclairer  de 
votre  présence  (1).  » 

Deux  jours  après,  Louvois  félicite  M.  de  Gri- 
gnan  des  nombreuses  conversions  opérées  en 
Provence;  il  espère  qu  on  lui  en  annoncera  en- 
core beaucoup  d'autres. 

Les  dragons  ne  paraissent  pas  avoir  rencon- 
tré une  résistance  opiniâtre.  Les  religionnaires 
se  réfugient  ou  à  l'étranger  ou  dans  les  mon- 
tagnes voisines  de  leurs  villages,  en  attendant 
la  retraite  des  troupes.  Dès  que  les  garnisaires 
étaient  partis,  les  huguenots  revenaient,  et  tout 

(1)  D.  G.,  Louvois  à  Morant,  21  octobre  1685. 
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était  remis  dans  le  même  état  qu'avant.  Sous  ce 
rapport,  les  petites  localités,  comme  celles.de 
la  vallée  d'Aiguës,  eurent  un  grand  avantage 
sur  les  grands  centres  et  sur  les  provinces  entiè- 
rement protestantes,  comme  les  Cévennes.  Les 
dragons  repartaient  sitôt  arrivés;  on  en  était 
quitte  pour  une  panique  et  pour  un  court  séjour 
dans  les  bois.  Ce  qui  explique  la  désertion  à  Té- 
tranger  d'une  partie  des  religionnaires  de  ce 
pays,  c'est  que  les  dragons  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver  dans  certaines  localités.  Dans  ce 
cas,  il  fallait  ou  se  convertir  ou  fuir. 

Il  n'y  eut  de  résistance  marquée  qu'à  Mar- 
seille ;  du  moins,  c'est  la  seule  que  révèlent  les 
lettres  de  Louvois.  Le  7  novembre  (I680)  Lou- 
vois  mande  à  M.  de  Grignan  que  le  roi  l'approuve 
de  faire  avancer  un  escadron  vers  Marseille  pour 
obliger  les  religionnaires  à  se  convertir,  comme 
ils  Tout  promis  à  M.  Morant,  et  de  punir  dure- 
ment ceux  qui  voudront  s'en  exempter.  M.  Morant 
l'a  averti  que  les  religionnaires  de  Marseille  in- 
terprètent dans  un  sens  favorable  la  dernière 
clause  de  l'édit  révocatoire.  Louvois  entend  qu'on 
les  détrompe  par  des  logements  considérables. 

Les  logements  ont  à  Marseille  la  salutaire  in- 
fluence qu'ils  ont  eue  en  tout  lieu.  Aussi  Lou- 
vois envoie-t-il  des  félicitations  à  M.  de  Grignan 
sur  ce  que  les  principaux  marchands  de  la  ville 
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ont  abjuré;  Il  espère  que  ce  bon  exemple  sera 
suivi  par  les  autres  (1). 

Cependant,  à  l'approche  des  dragons,  les  reli- 
gionnaires  de  la  Provence  s'enfuient  en  grand 
nombre.  Les  uns  gagnent  la  Suisse  par  les  mon- 
tagnes du  Dauphiné,  les  autres  cherchent  par 
mer  un  refuge  dans  la  république  de  Gênes. 
Averti  qu'un  grand  nombre  d'émigrants  ont 
trouvé  un  asile  à  Gênes,  Louis  XÏV  eut  l'idée  de 
demander  leur  extradition  à  la  République.  Sei- 
gnelay  en  écrivit  au  consul  français  ;  mais  on  vit 
par  la  suite  que  cela  souffrirait  trop  de  diffi- 
cultés. Néanmoins  le  consul  fit  courir  le  bruit  que 
l'extradition  serait  accordée,  espérant  que  ce 
mensonge  ramènerait  les  fugitifs  dans  leur  patrie. 
Ces  mensonges  perfides  ne  pesaient  pas  sur  la 
conscience  des  Letellier,  des  Lachaise,  des 
Louis  XIV  et  des  jMaintenon.  Seignelay  écrivait 
au  consul  français  à  Gênes  : 

ce  Sa  Majesté  a  approuvé  que  vous  ayez  fait 
courir  le  bruit  sous  main  que  vous  avez  ordre  de 
demander  à  la  République  tous  les  Français  de 
la  R.  P.  R.  qui  sont  à  Gênes,  puisque  vous  avez 
reconnu  qu'il  aurait  été  trop  difficile  d'obtenir 
de  ladite  République  de  vous  les  remettre  entre 
les  mains  (2).  » 

(1)  D.  G.,  Louvois  à  M.  de  Grignan^  novembre  1685. 

(2)  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV,  IV,  396. 
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Les  nouveaux  convertis  demeurés  dans  le 
royaume  étaient  placés,  après  le  départ  des  dra- 
gons, sous  la  surveillance  des  espions  des  inten- 
dants. Le  comte  de  Grignan  en  avait  répandu 
dans  tous  les  lieux  où  se  trouvaient  de  nouveaux 
catholiques;  lui-même  nous  en  instruit  dans  une 
lettre  adressée  à  Louvois  : 

«  Je  fais  demeurer,  sous  divers  prétextes,  des 
gens  de  confiance  dans  les  contrées  de  cette  pro- 
vince où  il  y  a  des  nouveaux  convertis,  afin  qu'ils 
observent  leur  conduite ,  qu'ils  m'en  donnent 
avis  et  qu'ils  soient  à  portée  d'exécuter  les  ordres 
que  j'envoie. 

«  Un  de  ces  gens  étant  à  Lourmarin,  apprit 
qu'un  nouveau  converti,  nommé  Rouvet,  cardeur 
à  laine,  avait  dit,  le  jour  qu'on  publia  l'ordon- 
nance de  Sa  Majesté  pour  le  désarmement  des 
nouveaux  convertis,  qu'on  pouvait  aller  chercher 
ses  armes,  qu'elles  étaient  en  un  lieu  où  elles 
ne  se  mouillaient  pas,  et  qu'elles  n'en  sortiraient 
qu'avec  deux  balles  dans  le  corps.  Sur  l'avis  que 
j'en  eus,  je  fis  arrêter  ledit  Rouvet  et  le  fis  mettre 
dans  un  des  cachots  des  prisons  d'Aix  (1).  » 

Rouvet  ne  fut  pas  condamné  aux  galères  parce 
qu'il  nia  énergiquement  avoir  dit  les  paroles 
rapportées  sur  son  compte  par  l'espion  de  M.  de 
Grignan. 

(1)  D.  G.,  902.  ^ 
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Généralités  de  Montauhan  et  de  Bordeaux.  —  L'académie  de 
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La  généralité  de  Montauban  eut  à  souffrir  dès 
1660,  des  restrictions  successives  apportées  à 
l'édit  de  Nantes  ;  son  académie ,  pépinière  de 
savants  et  de  prédicateurs,  fut  transférée  à  Puy- 
laurens, en  1661  ;  des  procès  furent  intentés  con- 
tre ses  temples.  De  cette  époque  à  1681,  o\x  Ton 
voit  Foucault  entrer  on  scène,  le  fait  le  plus  sail- 
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lant  qui  se  passe  à  Montauban  est  la  conversion 
du  ministre  Coras,  annoncée  par  l'intendant  Pel- 
lot  à  Colbert,  en  ces  termes  : 

«  ...L'on  avait  parlé  de  différer  la  conversion 
du  sieur  Coras,  ministre  ;  il  le  souhaitait  et  m'a- 
vait donné  pour  cela  une  déclaration  de  faire  son 
abjuration  quand  il  le  jugerait  à  propos;  mais 
l'évêque  de  Montauban  fut  d'avis  de  ne  pas  dif- 
férer, ce  qui  a  bien  réussi  ;  car  cette  conversion 
s'est  faite  avec  tant  d'éclat  et  si  à  propos,  qu'elle 
surprit  et  étonna  tout  à  fait  ceux  de  la  R.  P.  R. 
et  en  a  attiré  beaucoup  de  notre  côté.  Il  y  a,  outre 
cela,  lieu  d'en  espérer  de  bons  effets  à  l'avenir; 
car,  comme  il  est  habile,  les  connaît  et  a  du 
talent  pour  la  controverse,  il  réussira  sans  doute 
à  ce  que  l'on  l'emploiera  et  ébranlera  beaucoup 
de  ceux  qui  font  la  profession  qu'il  a  quittée, 
surtout  quand  l'on  verra  que  l'on  le  traite  bien, 
et  que  Sa  Majesté  lui  fera  quelque  grâce  quand 
l'occasion  s'en  présentera  (1).  » 

Foucault  que  nous  trouvons  ici  était  à  l'inten- 
dance de  Montauban  en  1674.  C'était  son  début 
dans  la  carrière  administrative.  Protégé  alors  par 
Colbert,  il  apporte  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions des  sentiments  bien  différents  de  ceux  qu'il 
montra  plus  tard  dans  le  Béarn  et  en  Poitou; 
mais  alors,  ayant  perdu  Colbert,  il  avait  à  gagner 

(1)  Correspondance  administrative,  IV,  308. 
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les  bonnes  grâces  de  Louvois.  C'est  en  1681  qu'il 
commence,  dans  ses  Mémoires,  à  parler  des  reli- 
gionnaires. 

ce  Le  6  août  1681,  j'ai  écrit  une  lettre  au  Père 
de  Lachaise  par  laquelle  je  lui  ai  mandé  les 
Donnes  dispositions  où  je  trouvais  être  les  minis- 
tres et  principaux  religionnaires  de  Montauban, 
pour  leur  retour  à  l'Eglise  romaine;  que  leur 
conversion  attirerait  infailliblement  celle  de  tou- 
tes les  villes  du  Quercy,  du  Rouergue  et  du  bas 
Languedoc,  qui  ne  cherchaient  qu'une  porte  hon- 
nête pour  rentrer  dans  TEglise  ;  qu'ils  deman- 
daient, pour  cet  effet,  et  pour  sauver  leur  hon- 
neur, qu'on  fît  une  conférence  où  les  points 
controversés  seraient  agités,  et  ceux  qui  sont  les 
plus  considérés  dans  le  parti  m'ont  assuré  que 
c'était  la  seule  voie  qui  pût  faire  réussir  le  grand 
projet  des  conversions;  que  celles  de  rigueur, 
de  privation  des  emplois,  les  pensions  et  les 
grâces  seraient  inutiles  (1).  » 

Sur  ces  entrefaites,  Foucault  fait  un  voyage  à 
Paris  et  s'entretient  avec  le  chancelier  Letellier 
des  moyens  de  conversion  dont  on  peut  se  servir 
à  l'égard  des  huguenots  ;  il  insiste  sur  l'idée  d'une 
conférence ,  mais  Letellier  la  rejette  absolu- 
ment :  «  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-il,  que  cette 
assemblée  aurait  le  même  succès  que  celle  de 

(1)  Mémoires  de  Foucault^  79, 
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Poissy,  et  que  d'ailleurs  le  pape  trouverait  mau- 
vais que  cette  conférence  eût  lieu  sans  sa  parti- 
cipation? »  Letellier  alla  même  jusqu'à  défen- 
dre à  Foucault  de  soumettre  ce  projet  au  roi  : 
«  Sa  timidité  naturelle,  dit  Foucault,  dans  une 
entreprise  qu'il  jugeait  périlleuse,  est  peut-être 
cause  que  l'ouvrage  des  conversions  qui  aurait 
pu  réussir  par  les  conférences,  soutenues  d'au- 
tres moyens  doux,  a  causé  la  ruine  d'un  si  grand 
nombre  de  religionnaires  et  la  perte  du  commerce 
et  des  arts.  » 

Ces  réflexions  judicieuses  de  Foucault,  alors  à 
la  fin  de  sa  triste  carrière,  s'appliquent  non  moins 
à  sa  propre  conduite  qu'à  la  timidité  de  Letel- 
lier, si  timidité  il  y  a.  Les  moyens  doux  dont  il 
parle  ne  furent  pas  longtemps  les  siens.  En  1682, 
de  concert  avec  M.  Colbert,  évêque  de  Montau- 
ban,  il  propose  à  Châteauneuf  d'établir  dans 
cette  ville  une  maison  pour  les  nouvelles  con- 
verties; ensuite  il  s'attaque  au  temple.  Procès 
fut  intenté  au  temple,  parce  qu'on  alléguait  : 
l"*  Que  de  prétendus  relaps  y  avaient  été  reçus; 
2°  que  le  consistoire  s'était  assemblé  dans  une 
certaine  chambre,  qui  était  pourtant  destinée  à 
cet  usage  ;  S*'  que  l'on  avait  entendu  lire  l'Ecri- 
ture sainte  et  chanter  les  psaumes  dans  la  maison 
d'un  cardeur  de  laine,  et  dans  celle  d'une  pauvre 
veuve  qui  recueillait  tous  les  soirs  par  charité 
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un  aveugle  mendiant.  Les  témoins  étaient  onze 
prêtres  du  diocèse  de  Montauban  (1). 

«  Au  commencement  de  février  1683,  dit  Fou- 
cault, le  parlement  de  Toulouse  ayant  décrété 
de  prise  de  corps  les  ministres  de  Montauban 
pour  contravention  aux  édits,  j'ai  demandé  à 
M.  le  chancelier,  à  MM.  les  ministres,  à  Mgr  Tar- 
chevêque  de  Paris  et  au  Père  de  Lachaise  (il 
n'en  oublie  point)  que  ce  décret  n'avait  causé 
aucune  émotion,  parmi  les  religionnaires,  et  que 
Ton  pouvait  sans  aucun  danger  faire  démolir 
les  temples.  Ils  se  sont  contentés  de  ne  point 
paraître  dans  les  rues  les  dimanches,  à  l'heure 
du  prêche.  »  S'abstenir  de  paraître  en  public  en 
signe  de  deuil,  c'est  ce  que  l'intendant,  peu  dé- 
licat, appelle  ne  montrer  aucune  émotion.  Dans 
ce  même  mois  de  février,  une  ordonnance  du 
roi  accorde  aux  hôpitaux  les  biens  des  consis- 
toires. 

Au  mois  de  juin,  le  temple  de  Montauban  est 
démoli  en  diœ-neuf  heures,  en  présence  des  com- 
missaires nommés  par  le  parlement.  Les  religion- 
naires ont  fait  paraître  en  cette  occasion  une  sou- 
mission entière,  dit  Foucault.  Une  seconde  ver- 
sion un  peu  différente  nous  est  fournie  par  les 
Mémoires.  «  Au  mois  de  juillet,  le  temple  de 

(1)  Claude  Brousson,  Etat  des  réformés.  Voir  la  requête  en 
faveur  du  temple  de  Montauban,  dans  le  Bulletin.  VI,  425. 
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Montauban  a  été  démoli  par  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse,  suivi  d'un  ordre  du  roi  ;  les  reli- 
gionnaires  ayant  refusé  de  T exécuter,  cette  dé- 
molition a  été  faite  par  les  catholiques  en  sept 
heures  de  temps.  Pendant  cette  démolition,  les 
boutiques  sont  restées  ouvertes  et  les  religion- 
naires  n'ont  marqué  aucune  inquiétude.  Ce  tem- 
ple avait  été  bâti  en  4609;  Tévêque  envoyait 
demander  aux  ministres  par  quelles  rues  il  leur 
plaisait  que  la  procession  passât  le  jour  du  Saint- 
Sacrement  (1).  » 

Les  religionnaires  de  Montauban  vont  alors  au 
prêche  à  Villemade,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville  ;  mais  ce  temple  gêne  Foucault  :  «  Il  y  a  eu 
partage,  dit-il,  entre  le  commissaire  catholique 
et  le  religionnaire  sur  la  démolition  de  ce  temple  ; 
j'ai  mandé  qu'il  était  à  propos  de  le  faire  juger.  » 
Aussitôt  après  :  «  J'ai  fait  publier  l'arrêt  du  con- 
seil qui  défend  aux  ministres  des  éghses  inter- 
dites d'établir  leur  domicile  plus  près  de  six 
lieues  desdites  églises.  )> 

L'intendant  était  bien  aise  que  le  temple  de 
Montauban  fût  démoli  et  les  ministres  chassés  ; 
mais  il  en  aurait  voulu  rencontrer  un  assez  docile 
pour  venir  baptiser  les  enfants  : 

«  J'ai  proposé  à  plusieurs  ministres  d'accepter 
l'emploi  de  venir  à  IMontauban  pour  y  baptiser 

(1)  Mémoires,  p.  88. 
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les  enfants,  mais  ils  l'ont  refusé  par  deux  raisons  ; 
la  première,  parce  que  l'arrêt  qui  leur  permet 
de  faire  ces  baptêmes  ne  leur  donne  pas  la  liberté 
de  consoler  les  malades,  et  la  seconde  qu'il  leur 
donne  un  magistrat  pour  assistera  ces  baptêmes. 
J'avais  même  proposé  aux  habitants  de  la  R.  P.  R. 
de  nommer  eux-mêmes  un  ministre,  ce  qu'ils 
ont  refusé,  aux  conditions  de  Tarrêt  du  conseil. 
J'ai  mandé  à  M.  de  Châteauneuf  que  je  croyais 
qu'il  était  à  propos  que  le  roi  leur  nommât  un 
ministre  pour  faire  ces  baptêmes,  et  que,  faute 
pour  les  religionnaires  de  faire  baptiser  leurs 
enfants  par  ce  ministre,  ils  seraient  portés  à  l'é- 
glise pour  y  être  baptisés.  Ils  les  portaient  à  Vil- 
lemade,  et  souvent  les  enfants  mouraient  en  che- 
►min...  J'ai  proposé  de  rendre  un  arrêt  portant 
défense  aux  ministres  des  lieux  voisins  de  Mon- 
tauban  d'administrer  le  baptême  aux  enfants  des 
religionnaires  de  Montauban,  à  peine  d'inter- 
diction de  leur  exercice.  » 

L'intendant  s'en  tient  aux  tracasseries  autori- 
sées par  les  arrêts,  édits  et  ordonnances  portés 
contre  les  religionnaires;  il  les  fait  exécuter, 
c'est  son  devoir;  sans  doute  il  y  met  beaucoup 
de  zèle,  mais  voir  Foucault  rester  dans  la  stricte 
légalité,  même  en  se  servant  de  tous  les  moyens, 
c'est  un  spectacle  assez  surprenant;  heureux 
est-on  quand  il  n'y  met  pas  du  sien.  C'est  bien 
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à  lui  qu'il  faut  être  reconnaissant  du  mal  qu'il 
ne  fait  pas.  Il  quitte  Montauban  à  la  fin  de  1683 
pour  se  rendre  à  l'intendance  de  Pau.  Il  était  à 
peine  parti  que  les  dragons  envahirent  la  ville, 
sous  la  conduite  de  Tessé.  On  vit  alors  ce  qu'on 
voyait  partout  où  les  dragons  pénétraient. 

Un  bourgeois  avait  vendu  jusqu'à  ses  meubles 
pour  payer  quatre  garnisaires  logés  chez  lui.  A 
bout  de  ressources,  sans  avoir  satisfait  à  leurs 
exigences,  il  court  se  jeter  aux  pieds  de  Dubois, 
alors  intendant,  et  le  supplie  de  le  délivrer  des 
dragons.  L'intendant  répond  qu'il  le  veut  bien  : 
à  une  condition;  laquelle?  qu'il  promettra  de 
vivre  et  de  mourir  catholique  :  «  Je  ne  saurais 
faire  cette  promesse,  dit-il.  —  Eh!  pourquoi? 
demande  l'intendant.  —  Parce  que  je  risquerais 
de  devenir  parjure.  Monseigneur  ;  car  si  le  sultan 
mettait  chez  moi  vingt  janissaires,  je  serais,  par 
la  même  raison,  forcé  de  me  faire  turc(l).  »  L'in- 
tendant eut  la  bouche  close,  ce  qui  déplut  si 
fortement  à  l'évêque  Colbert  qu'il  le  fit  rempla- 
cer par  La  Berchère,  intendant  qui  eut  quelque 
velléité  de  se  mettre  au  même  rang  que  les  Ma- 
rillac  et  les  Foucault,  mais  dont  le  premier 
essai,  à  Montauban  même,  fut  un  échec.  Pour 
s'être  trop  pressé  et  n'avoir  pas  réussi,  La 
Berchère  reçut  une  vive  admonestation  de  Lou- 

(1)  Mary-Lafon,  Histoire  d'une  ville  protestante,  p.  232. 
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vois  et  passa  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouf- 
flers.  Celui-ci  avait  reçu  de  Louvois  des  instruc- 
tions dont  nous  détachons  quelques  fragments  : 

«  ...  Sa  Majesté  désire  que  vous  confériez  avec 
M.  de  Ris  et  de  La  Berclière,  et  vous  informiez 
d'eux,  des  endroits  de  leur  département  ori  il  y 
a  le  plus  de  religionnaires  ;  qu'en  exécution  des 
ordres  de  Sa  Majesté  dont  je  vous  envoie  un  grand 
nombre  en  blanc  et  que  vous  remplirez  pour  cet 
effet,  vous  fassiez  marcher  dans  chaque  commu- 
nauté le  nombre  de  cavalerie  et  d'infanterie  ou 
de  dragons  que  vous  concerterez  avec  eux;  que 
vous  les  fassiez  loger  entièrement  chez  les  reli- 
gionnaires et  les  délogiez  de  chez  chaque  parti- 
culier, à  mesure  qu'il  se  convertira;  que  vous 
retiriez  les  troupes  de  la  communauté  pour  les 
envoyer  dans  une  autre,  lorsque  tous  les  reli- 
gionnaires seront  convertis,  même  lorsque  la  plus 
grande  partie  aura  pris  le  bon  parti,  différant 
jusqu'à  un  autre  temps  de  faire  convertir  le  reste, 
suivant  qu'il  vous  sera  expliqué  ci-après  : 

«  Que  pendant  le  temps  que  les  troupes  seront 
chez  lesdits  religionnaires  ,  vous  ne  souffriez 
point  qu'elles  y  fassent  d'autres  désordres  que  de 
tirer  20  sols  par  place  de  cavalier  ou  de  dra- 
gon pour  le  fourrage  et  ustensile  et  10  sols  par 
place  de  fantassin  pour  le  même  ustensile;  que 
vous  fassiez  punir  très-sévèrement  les  officiers, 
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cavaliers,  soldats  ou  dragons,  qui  outrepasseront 
ce  que  vous  avez  réglé  ; 

a  Que  si  ce  qui  s'exécutera  à  l'égard  des  reli- 
gionnaires  en  portait  quelques-uns  à  tenir  quel- 
ques discours  séditieux,  vous  les  fassiez  arrêter  et 
remettre  entre  les  mains  du  parlement  du  ressort 
duquel  ils  seront  pour  leur  être  fait  leur  procès; 

«  Que  si  quelque  communauté  prenait  les  ar- 
mes ou  que  les  religionnaires  fissent  quelques 
assemblées,  Sa  Majesté  vous  ordonne  de  lui  en 
rendre  compte  en  même  temps  par  un  courrier 
exprès,  cependant  sans  attendre  de  nouveaux  or- 
dres, et  d'assembler  des  troupes  et  d'y  marcher 
si  fort  que  vous  puissiez  les  dissiper  par  des 
exemples  sévères  que  vous  feriez  faire  sur-le- 
champ  de  tous  ceux  qui  se  trouveraient  les  armes 
à  la  main,  et  ôter  aux  autres  l'envie  de  suivre  un 
si  mauvais  exemple  (1).  ■ .  »  Huit  jours  après  l'ar- 
rivée de  Boufflers,  une  assemblée  de  religion- 
naires fut  convoquée  en  présence  d'un  commis- 
saire royal  ;  ceux  qui  la  composaient  étaient,  pour 
la  plupart,  gens  gagnés  d'avance  et  poussés  à 
faire  une  démonstration  publique  dont  on  atten- 
dait un  grand  effet  sur  la  masse  (2).  Ils  prirent 
une  résolution  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 

«  ...Lesdits  habitants,  après  avoir  mûrement 

(1)  D.  G.,  31  juillet  1685, 

(2)  E.  Benoît,  Histoire  de  Védit  de  Nantes,  V,  852. 
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délibéré  sur  les  points  controversés  et  ayant  re- 
connu qu'il  n'y  a  point  de  cause  légitime  pour 
demeurer  séparés,  et  qu'ils  peuvent  faire  leur 
salut  dans  la  communion  romaine, mo/vm^  d'un 
commun  consentement  de  donner  la  satisfaction 
à  Sa  Majesté  de  faire  cesser  leur  séparation  et  de 
rentrer  sous  son  glorieux  règne  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
d'y  vivre  et  mourir.  »  Encouragé  par  cette  appa- 
rence de  succès,  Boufflers  émet  l'idée  de  con- 
vertir les  religionnaires  par  grandes  masses, 
tout  d'un  coup;  Louvois  lui  répond  que  le 
roi  aime  mieux  qu'on  les  prenne  par  le  détail. 
On  trouve  dans  cette  lettre  ces  lignes  bonnes  à 
lire  : 

«  ...  Sa  Majesté  a  toujours  regardé  comme  un 
avantage  pour  la  conversion  de  ses  sujets  que  les 
ministres  passassent  en  pays  étrangers.  Ainsi, 
bien  loin  de  leur  en  ôter  l'espérance,  comme 
vous  le  proposez,  elle  vous  recommande  par  les 
logements  que  vous  ferez  établir  chez  eux,  de 
les  porter  à  sortir  de  la  province  et  à  profiter  de 
la  facilité  avec  laquelle  le  roi  leur  accorde  la 
permission  de  sortir  du  royaume  (1).  » 

Quant  aux  simples  religionnaires,  c'est  diffé- 
rent, il  leur  est  défendu  «  de  quitter  leurs  habi- 
tations et  de  transporter  leurs  meubles.  » 

(1)  D.  G.,  24  août  1G85. 
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M.  de  Boufflers  insiste  de  nouveau  sur  les  con- 
Yersions  générales  ;  l'exemple  du  Béarn  est  tou- 
jours sous  ses  yeux;  les  lauriers  de  Foucault 
rempêchent  de  dormir.  Sur  ce  point,  Louvois  lui 
fait  les  recommandations  suivantes  :  «  Je  vous 
supplie  de  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous  ai 
déjà  mandé  plusieurs  fois,  qui  est  qu'il  faut  tâ- 
cher de  multiplier  les  conversions  sans  se  vouloir 
attacher  à  faire  qu'elles  soient  générales,  ni  que 
les  plus  riches  se  convertissent,  et  qu'il  suffit, 
quant  à  présent,  de  faire  diminuer  considérable- 
ment le  nombre  des  religionnaires;  c'est  à  quoi 
l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous  vous  atta- 
chiez, sans  vous  arrêter  à  tout  ce  qui  pourra 
vous  être  proposé  à  cet  égard,  ni  de  la  part  des 
ecclésiastiques,  ni  de  la  part  de  JMM.  les  inten- 
dants qui  me  paraissent  attachés  à  procurer  la 
même  chose  que  ce  qui  s'est  passé  à  Pau  ;  de  quoi 
sans  miracle  ils  ne  viendront  point  à  bout,  et  il 
faut  compter  que  toutes  tentatives  inutiles  qui  se 
feront  sur  ce  sujet  ne  seront  bonnes  qu'à  confir- 
mer les  religionnaires  dans  leur  opiniâtreté  et  à 
rendre  les  conversions  plus  difficiles.  » 

Boufflers  est  bien  obligé  de  se  résigner  à  la 
méthode  de  Louvois  ;  il  fait  de  son  mieux,  à  l'aide 
des  dragons,  mais  il  écrit  à  Louvois  que  les 
mœurs  dépravées  d'une  partie  du  clergé  sont 
un  obstacle  aux  conversions.  «  Le  roi,  répond 
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Louvois,  a  chargé  M.  de  Châteaiineuf  d^écrire 
aux  évêques  des  généralités  de  Bordeaux  et  de 
Montauban  pour  les  exciter  à  changer  les  curés 
qui,  par  leur  mauvaise  conduite  ou  ignorance, 
sont  incapables  d'en  faire  les  fonctions  et  de  les 
assurer  que  le  roi  les  aidera  de  son  autorité,  si 
par  les  voies  de  la  justice,  ils  ne  se  croyaient  pas 
en  état  de  les  déposséder  (1).  » 

En  dépit  de  ces  petites  difficultés,  les  conver- 
sions étaient  nombreuses  et  Boufflers  accuse 
dans  ses  lettres  un  succès  considérable  dans  les 
deux  généralités  de  Bordeaux  et  de  Montauban, 
qu'il  mène  de  front.  Louvois  est  dans  le  ravis- 
sement. Il  écrit  à  Letellier  :  «  Je  trouvai  hier 
au  soir  à  mon  arrivée  un  courrier  que  j'avais 
dépêché  à  M.  de  Boufflers,  et  j'appris  par  plu- 
sieurs de  ses  lettres,  dont  la  dernière  est  du  4  de 
ce  mois,  que  depuis  le  15  août  jusqu'à  ce  jour, 
il  s'est  fait  soixante  mille  convertis  dans  la  géné- 
ralité de  Bordeaux,  et  vingt  mille  dans  celle  de 
Montauban,  et  il  assure  le  roi  que  la  rapidité 
dont  cela  va  est  telle,  qu'avant  la  fin  du  mois, 
il  ne  restera  pas  dix  mille  religionnaires  dans 
toute  la  généralité  de  Bordeaux,  où  il  y  en  avait 
soixante  mille  le  15  du  mois  passé  (2).  » 

Les  bonnes  nouvelles  reviennent  sous  la  plume 

(1)  D.  O,,  12  septembre  1685. 

(2)  D.  G.,  7  septembre  16S5. 
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de  Louvois  dix  jours  après,  dans  une  lettre  au 
chancelier  :  «  Les  conversions  continuent  dans 
le"s  généralités  de  Bordeaux,  Montauban,  Poi- 
tiers et  Limoges,  de  manière  que  Ton  en  compte 
plus  de  cent  trente  mille  depuis  le  20  août.  En 
plusieurs  endroits,  il  se  convertit  beaucoup  de 
gentilshommes,  même  des  gens  de  qualités  dis- 
tinguées. » 

Boufflers,  cela  va  sans  dire,  n'avouait  dans  ses 
lettres  à  Louvois  aucune  des  violences  commises 
par  les  dragons  ;  on  aurait  pu  croire,  pour  Mon- 
tauban comme  pour  le  Béarn,  que  les  conver- 
sions s'y  faisaient  par  un  pur  effet  de  la  grâce 
divine,  et  si  les  cris  et  les  plaintes  des  victimes 
n'étaient  pas  arrivés  jusqu'à  nous,  on  aurait  vu 
dans  ces  conversions  innombrables  un  des  plus 
grands  événements  du  règne  de  Louis  XIV. 

A  Montauban,  par  exemple,  les  chefs  des  hu- 
guenots étaient  demeurés  fermes  ;  nous  en  savons 
trois  qui  avaient  résisté  aux  dragons  ;  l'intendant 
les  fit  prévenir  qu'il  désirait  les  voir.  Le  premier 
qui  se  rend  à  son  invitation  est  Bar  de  Mauzac  ; 
il  est  introduit,  et  se  trouve  en  présence  de  l'in- 
tendant, de  l'évêque  et  de  quelques  hommes  de 
garde.  L'évêque  veut  lui  donner  sa  bénédiction  ; 
le  vieillard  refuse  :  aussitôt  les  gens  apostés  le 
saisissent  et  le  jettent  violemment  à  terre.  On  le 
relève  évanoui  ;  peu  de  jours  après  il  s'enfuit  à 
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Genève.  Le  baron  de  Vicon  étant  venu  à  son  tour, 
on  voulut  exercer  sur  lui  la  même  trahison,  mais 
il  était  jeune  et  mit  la  main  à  Tépée.  Il  fallut 
chercher  d'autre  arguments  qui,  d'ailleurs,  res- 
tèrent sans  effet.  Le  troisième,  un  vieillard  comme 
Mauzac,  fut  forcé  comme  lui  de  plier  les  genoux 
devant  l'évêque,  et  reçut,  en  sanglotant  de  dou- 
leur, sa  bénédiction. 

Les  malheurs  de  tous  sont  retracés  dans  la 
lamentable  histoire  qu'on  va  lire  : 

ce  Pechels  de  La  Buissonnade  et  marquise  de 
Sabonnières,  sa  femme,  furent  de  ceux  qui  pré- 
férèrent leur  devoir  à  toutes  choses.  Le  vingt- 
sixième  d'août  (1685)  on  leur  envoya  trente-huit 
cavaliers  qui  pillèrent  leur  maison  et  en  firent 
vendre  les  meubles  sous  différents  prétextes.  Ils 
enfoncèrent  les  portes  de  toutes  les  chambres, 
rompirent  les  coffres  et  les  armoires,  converti- 
rent les  plus  belles  salles  en  écuries  et  ne  lais- 
sèrent pas  au  maître  de  la  maison  où  il  pût  passer 
la  nuit.  Sa  femme  était  grosse  et  à  la  fin  de  son 
terme;  on  la  réduisit  dans  cet  état,  avec  son 
mari,  à  sortir  de  sa  maison,  et  elle  ne  prit  avec 
elle  qu'un  berceau  et  quelques  hardes  nécessaires 
pour  l'enfant  dont  elle  espérait  être  bientôt  dé- 
livrée. Quatre  enfants,  dont  l'aîné  n'avait  que 
sept  ans,  suivirent  leur  père  et  leur  mère.  Ce- 
pendant les  cavaliers  les  voyant  partir  dans  ce 
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pitoyable  équipage,  leur  jetèrent  par  les  fenêtres 
plusieurs  cruches  d'eau  qui  les  mouillèrent  par 
tout  le  corps  ;  les  pauvres  gens  demeurèrent  sans 
retraite,  pendant  qu'on  achevait  de  les  piller  ; 
et  après  qu'on  eut  enlevé  tout  ce  qu'ils  avaient, 
on  leur  envoya  ordre  de  retourner  chez  eux, 
pour  y  recevoir  de  nouveaux  logements,  à  peine 
de  désobéissance.  Les  clefs  de  la  maison  ne  se 
trouvant  plus,  l'intendant  eut  la  dureté  de  leur 
ordonner  d'en  faire  lever  les  serrures.  Il  leur  fit 
rendre  néanmoins  les  clefs;  et  aussitôt  il  leur 
envoya  six  fusiliers,  qui,  ne  trouvant  plus  rien 
à  piller,  se  mirent  à  commettre  mille  insolences. 
La  constance  de  ces  deux  courageuses  personnes 
étant  à  l'épreuve  de  cette  fureur,  on  envoya 
d'heure  en  heure  de  nouveaux  hôtes,  qui  les 
réduisirent  encore  une  fois  à  sortir  de  leur  mai- 
son. 

«  Cette  pauvre  femme  se  sentit  prise  de  ses 
douleurs  au  milieu  des  rues  et  se  trouva  sans 
retraite  dans  ce  cruel  embarras.  Il  y  avait  des 
défenses  si  sévères  de  donner  le  couvert  à  ceux 
qu'on  appelait  rebelles  et  on  condamnait  les 
contrevenants  à  de  si  grosses  amendes,  que  ceux 
même  qui  fondaient  en  larmes  en  voyant  le  cou- 
rage et  le  triste  état  de  cette  dame,  n'osaient 
lui  offrir  le  moindre  secours.  Elle  n'était  assistée 
que  de  son  mari  et  d'une  sage-femme  qui  la  te- 
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naient  sous  les  bras;  et,  son  terme  approchant 
de  moment  en  moment,  il  semblait  qu'elle  ne 
pouvait  éviter  d'accoucher  sur  le  pavé  ;  mais  la 
Providence  permit  que  la  maison  d'une  des 
sœurs  de  cette  dame ,  mariée  à  une  personne 
considérable,  se  trouva  sans  soldats,  parce  qu'on 
avait  envoyé  ailleurs  ceux  dont  on  s'était  servi 
pour  y  faire  le  dégât  (1).  » 

La  dernière  clause  de  l'édit  révocatoire  gêne 
l'action  de  Boufflers  ;  il  en  écrit  à  Louvois  pour 
le  déplorer  et  demander  des  instructions.  Appa- 
remment, il  proposait  des  mesures  sévères,  car 
le  ministre  de  la  guerre  lui  répond  «  qu'il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'incon- 
vénient de  leur  faire  croire  qu'on  veut  rétablir 
en  France  une  inquisition  (2).  »  Hélas!  ils  le 
croyaient  sans  cela  et  en  avaient  de  bonnes  rai^ 
sons. 

A  l'égard  des  gentilshommes  de  la  province, 
les  ordres  de  Louvois  sont  précis  : 

«  ...L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  vous 
n'hésitiez  point  à  faire  délivrer  des  lettres  de 
cachet  aux  gentilshommes  de  la  religion  qui  ne 
se  contiennent  pas  dans  le  respect  qu'ils  doivent, 
et  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  se  mêle  ou  de  déli- 
vrer les  religionnaires  ou  d'aller  de  maison  en 

(1)  E.  Benoît,  Histoire  de  Védit  de  Nantes^  V,  857. 

(2)  D.  G.,  7  octobre  1685. 
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maison  pour  empêcher  les  conversions,  Sa  Ma- 
jesté désire  que  vous  les  fassiez  arrêter;  que  si, 
s'absentant  de  chez  eux,  ils  continuaient  cette 
mauvaise  conduite ,  Tintention  de  Sa  Majesté 
serait  que  vous  fassiez  raser  leurs  maisons,  et  il 
y  a  bien  de  Tapparence  que  vous  n'auriez  pas 
fait  faire  une  pareille  exécution  que  chacun  se 
contiendrait.  A  l'égard  des  femmes  qui  tiendront 
une  pareille  conduite,  il  faut  les  faire  enfermer 
dans  leurs  maisons  et  les  garder  à  leurs  dé- 
pens (4)...  » 

Dans  la  généralité  de  Bordeaux  les  conver- 
sions se  firent  par  grandes  masses.  Une  lettre 
de  Louvois,  déjà  citée,  annonce  que  des  cent 
cinquante  mille  religionnaires  qu'on  y  comptait, 
soixante  mille  étaient  devenus  catholiques  au 
commencement  du  mois  de  septembre  I680  (2). 

Le  fait  le  plus  saillant  qu'on  ait  à  noter  dans 
l'histoire  de  cette  province  est  ce  qui  se  passa  à 
la  démolition  du  temple  de  Clairac.  Les  femmes 
protestantes  de  la  ville  s'étant  jetées  dans  l'édi- 
fice au  moment  où  le  marteau  allait  le  frapper, 
leur  attitude  résolue  imposa  aux  soldats  ;  la  dé- 


(1)  D.  G.,  12  octobre  1685. 

(2)  «  6  septembi'e  1685.  Le  roi  apprit  qu'il  y  avait  plus  de  cin- 
quante mille  huguenots  convertis  dans  la  généralité  de  Bor- 
deaux, et  nous  dit  cette  nouvelle-là  avec  un  grand  plaisir, 
espérant  que  beaucoup  d'autres  gens  suivront  un  si  bon  exemple.  > 

(Journal  de  Dangeau.) 
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molition  fut  différée  de  quelques  jours.  En  ap- 
prenant ce  trait  héroïque ,  Louvois  entre  en 
fureur,  et  il  écrit  à  Boufflers  : 

«  Il  eût  été  à  désirer  que  M.  du  Saussay  eût 
fait  tirer  par  les  dragons  sur  les  femmes  de  la 
R.  P.  R.  qui  se  sont  jetées  dans  le  temple  lors- 
que Ton  a  commencé  la  démolition,  et  Sa  Majesté 
a  été  surprise  de  Yoir  qu'il  y  avait  encore  une 
si  grande  quantité  de  huguenots  dans  cette 
ville  (1).  » 

Ce  Du  Saussay,  lieutenant  détaché  sous  les 
ordres  de  Boufflers,  avait  péché  par  excès  de 
rigueur,  comme  il  péchait  en  ce  moment  par  in- 
dulgence. Un  de  ses  collègues,  Larrey,  remplis- 
sant des  fonctions  analogues,  avait  été  enveloppé 
dans  le  même  reproche. Voici  la  lettre  de  Louvois 
à  Boufflers  : 

«  J'ai  cru  devoir  vous  envoyer  la  lettre  ci- 
jointe  de  M.  de  Larrey,  par  laquelle  vous  verrez 
que  n'étant  resté  qu'un  religionnaire  dans  une 
petite  ville  de  Montignac,  il  me  mande  qu'il  y 
a  établi  huit  dragons  en  garnison. 

«  J'ai  encore  reçu  une  autre  lettre  de  M.  Du 
Saussay  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  a  mis 
des  dragons  pour  vivre  à  discrétion  chez  des  re- 
ligionnaires;  ce  qu'ils  ont  fait  l'un  et  l'autre  est 

(1)  D.  G.,  757,  novembre  1685, 
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contraire  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  des  ordres 
de  Sa  Majesté.  » 

Un  mois  après,  Louvois  aurait  tenu  un  lan- 
gage tout  différent.  Mais  il  était  encore  sous  le 
charme  trompeur  de  l'espérance  et  des  illusions; 
il  croyait  que  les  religionnaires  se  convertiraient 
de  gaieté  de  cœur.  Sa  déception  se  traduisit 
bientôt  dans  l'impitoyable  sévérité  de  ses  ordres. 
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Aunis  et  Saîntonge^  îles  de  Rê  et  d'Olêron,  Angoumois^  Au- 
vergne, Lûnousin^  généralité  de  Bourges.  —  Opinion  d'un 
intendant  sur  les  protestants  et  les  curés  de  la  Saintonge.  — 
Emigration,  dragons.  —  Un  Mémoire  sur  la  conversion  des 
matelots  saintongeois.»— L'auteur  propose  d'humilier  les  con- 
sistoires, «  gouvernement  dangereux  qui  fait  les  républicains.  » 
Louvois  envoie  le  marquis  de  Boufflers  ;  il  lui  recommande 
de  ne  pas  épargner  les  protestants  de  sa  terre  de  Barbezieux. 

—  Les  lettres  de  cachet.  —  Joie  à  la  cour,  exprimée  dans  les 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches.  —  Ré,  Oléron  épargnés. 

—  Six  semaines  de  réflexion  aux  protestants  d'Angoulême. — 
Louvois  trouve  ce  délai  trop  long.  —  Le  curé  de  Barbezieux 
demande  les  biens  du  consistoire.  —  Louvois  recommande  de 
bien  m,altr ait er  ceux  qui  s'obstinent.  —  Résistance  à  La  Ro- 
chelle. —  Menaces  de  Louvois.  —  Les  îles  de  Ré  et  d'Oléron 
envahies  par  les  troupes.  — A  Limoges,  Bourges,  Moulins, 
Riom,  peu  de  religionnaires.  —  Les  troupes  n'ont  qu'à  se 
montrer. 


Des  cinq  élections  dont  se  composait  la  géné- 
ralité de  La  Rochelle,  trois,  l'Aunis,  la  Saintonge 
et  TAngoumois,  ont  leur  page  dans  Thistoire  de 
la  révocation.  Leurs  habitants  étaient  profondé- 
ment attachés  à  la  Réforme;  il  n'en  faut  d'autres 
preuves  que  la  place  glorieuse  que  La  Rochelle 
occupe  dans  l'histoire  des  guerres  reHgieuses. 
«  Les  peuples,  disait  l'intendant  du  roi  en  1695, 
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y  ont  sucé  avec  le  lait  la  pernicieuse  doctrine 

de  Calvin Les  évêques  sont  pleins  de  zèle 

pour  la  conversion  de  leurs  diocésains  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  soulagés  par  les  autres  ecclésias- 
tiques et  par  les  curés,  dont  la  plus  grande 
partie  sont  très-ignorants,  très-intéressés,  chi- 
caneurs et  peu  charitables.  Il  y  a  plusieurs 
petits  monastères  qui  ne  sont  bons  qu'à  en- 
tretenir le  désordre  et  le  dérèglement  des 
moines  (1).  » 

Ce  spectacle  était  peu  engageant  pour  les  ré- 
formés, en  admettant  que,  détachés  en  secret 
du  calvinisme,  ils  eussent  désiré  se  convertir  à 
la  religion  catholique  ;  mais  telles  n'étaient  pas 
leurs  intentions,  tant  s'en  faut.  Presque  tous, 
commerçants  riches  ou  aisés,  ils  devaient  préfé- 
rer la  fuite  à  l'abjuration  ;  ceux  qui  jouissaient 
d'une  fortune  modeste  et  d'une  instruction 
moins  développée  refusèrent  de  répondre  aux 
avances  de  la  cour  et  du  clergé.  Alors  on  leur 
envoya  des  dragons  qui  les  convertirent,  Dieu 
sait  comme.  L'auteur  du  ^Mémoire  déjà  cité  nous 
fournit  des  lumières  précieuses  sur  ces  conver- 
sions : 

a  II  reste  encore  dans  la  généralité,  écrit-il 
en  1685,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  fait 

(1)  Mémoire  sur  la  généralité  de  La  Rochelle,  1695.  (Fonds 
Mortemart,  d°  96.) 
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des  abjurations  forcées  et  qui  ne  font  pas  leurs 
devoirs  de  catholiques.  On  les  oblige  d'envoyer 
leurs  enfants  aux  catéchismes  et  instructions,  et 
on  ne  souffre  pas  qu'ils  exercent  aucune  charge 
de  judicature  ;  mais  leur  opiniâtreté  est  si  grande 
que  ces  remèdes  ne  produisent  pas  tous  les  fruits 
qu'on  en  avait  espérés.  » 

Il  faut  dire  toutefois,  avant  d'arriver  au  loge- 
ment des  troupes  dans  l'Aunis  et  la  Saintonge, 
qu'une  enquête  fut  ouverte  pour  l'étude  des 
moyens  les  plus  efficaces  à  employer  vis-à-vis  des 
religionnaires.  On  trouve  dans  les  papiers  de 
Rulhières  un  extrait  du  Mémoire  composé  à  ce 
sujet  (1). 

Suivant  l'auteur  anonyme  du  Mémoire,  «  on 
devra  commencer  par  la  destruction  des  temples. 
Le  diocèse  de  Saintes  en  compte  cinquante-deux; 
onze  seraient  suffisants  ;  ensuite  on  défendra 
aux  catholiques  de  se  laisser  pervertir;  ils  y 
consentiront  sans  peine. 

«  On  séparera  la  taille  des  huguenots  d'avec 
celle  des  catholiques;  en  d'autres  termes,  les 
huguenots  seront  plus  lourdement  imposés. 

«  Pour  affaiblir  l'hérésie,  il  serait  bon  de 
supprimer  les  juges  hérétiques  et  la  chambre 


(1)  Extrait  du  Mémoire  pour  la  conversion  des  matelots  et 
autres  sujets  du  roi  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  dans 
toute  la  province  de  Saintonge. 
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(le  l'édit,  de  défendre  aux  seigneurs  catholiques 
d'avoir  des  juges  huguenots;  mettre  les  mi- 
nistres à  la  taille,  parce  qu'ils  épousent  les  filles 
les  plus  riches  de  la  province. 

((  Humilier  le  consistoire ,  gouvernement 
dangereux  qui  fait  les  républicains. 

«  Si  Ton  veut  avoir  des  matelots  catholiques, 
il  faut  ôter  des  vaisseaux  les  officiers  de  la 
R.  P.  R.  et  y  mettre  de  bons  aumôniers. 

«  Constituer  un  fonds  pour  marier  les  filles 
catholiques  aux  matelots  protestants;  ils  abju- 
reront pour  l'appât  d'une  dot. 

«  Enfin,  on  pourrait  obliger  les  religionnaires 
à  faire  baptiser  leurs  enfants,  sitôt  après  leur 
naissance;  car  il  est  un  grand  nombre  de  ces 
pauvres  créatures  qui  meurent  avant  le  baptême, 
par  où  les  parents  veulent  faire  entendre  que 
le  baptême  n'est  pas  nécessaire  pour  avoir  le 
salut  éternel.  » 

Autant  de  moyens  qui  furent  employés,  mais 
qu'on  jugea  bien  vite  insuffisants'.  On  eut  re- 
cours à  l'éloquence  des  dragons  et  à  Texpé- 
rience  consommée  du  marquis  de  Boufflers  : 

«  Sa  Majesté,  lui  écrit  Louvois,  se  remet  à 
vous  de  faire  marcher  vers  la  Saintonge  le 
nombre  d'infanterie,  de  cavalerie  et  de  dragons 
(\i\e  vous  jugerez  à  propos.  »  Louvois  possède 
dans  le  pays  une  propriété,  sur  laquelle  vivent 
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un  grand  nombre  de  religionnaires  ;  mais  il 
n'entend  pas  qu'on  les  ménage  par  égard  pour 
lui  : 

((  La  terre  de  Barbezieux  m'appartient  dans 
la  Saintonge,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de 
religionnaires  fort  opiniâtres.  Je  vous  supplie 
de  leur  envoyer,  et  aux  paroisses  qui  en  dé- 
pendent, où  il  y  aura  des  religionnaires,  tout 
le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  les  obli- 
ger à  donner  le  bon  exemple,  et  d'en  user  de 
même  dans  toutes  les  terres  des  gens  de  la  cour, 
où  il  y  aura  des  religionnaires,  rien  ne  pouvant 
mieux  les  persuader  que  c'est  tout  de  bon  que 
le  roi  désire  leur  réunion  à  l'Eglise  romaine, 
qu'en  leur  faisant  voir  que  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent ne  peuvent  plus  leur  donner  aucune 
protection.  »  Tessé  aura  la  faculté  de  se  réser- 
ver de  petits  détachements  «  pour  aller  achever 
d'éplucher  »  les  religionnaires  dans  les  villes 
et  villages  des  généralités  de  Bordeaux  et 
Montauban. 

ff  Vous  observerez  aussi,  ajoute  Louvois,de  ne 
point  loger  chez  ceux  qui  sont  d'une  qualité 
distinguée;  mais  aussi  en  ne  vous  expliquant 
point  que  le  roi  ne  désire  pas  que  l'on  y  loge, 
vous  leur  pouvez  laisser  appréhender  qu'ils 
n'aient  des  logements  à  leur  tour,  s'ils  ne  son- 
gent à  quitter  une  religion  qui  déplaît  à  Sa  Ma- 
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jesté,  et  s'ils  demeurent  les  derniers  avec  opi- 
niâtreté dans  les  erreurs  où  ils  sont;  que,  si 
cela  ne  suffit  pas,  yous  vous  serviez  des  lettres 

de  cachet Mais  vous  devez  ne  vous  servir 

de  cet  expédient  qu'avec  beaucoup  de  discré- 
tion ,  étant  fort  peu  important  au  bien  du 
royaume  qu'il  reste  quelques  gentilshommes  de 
plus  ou  de  moins  dans  les  provinces,  pourvu 
qu'il  n'y  reste  plus  de  peuples  pour  les  suivre, 
s'ils  voulaient  entreprendre  quelque  chose  contre 
la  tranquillité  de  l'Etat  (1).  )) 

Le  miracle  des  conversions  de  Saintonge  est 
bien  vite  l'objet  des  conversations  à  la  cour; 
mais  on  ignore  ou  on  paraît  ignorer  le  concours 
si  efficace  des  dragons.  Pour  les  courtisans, 
c'est  toujours  la  grâce  divine  qui  opère  (2). 

Les  côtes,  les  iles  de  Ré  et  d'Oléron  échap- 
pent encore  au  logement  des  troupes  :  «  Sa  Ma- 
jesté, écrit  Louvois  à  M.  Arnould,  me  com- 
mande de  vous  faire  savoir  qu'elle  ne  juge  pas 
à  propos  de  faire,  quant  à  présent,  loger  chez 
les  religionnaires  des  îles  de  Ré,  Oléron  et  autres 

(1)  Papiers  Rulhières,  D.  G.,  8  septembre  1685. 

(2)  «  Vers  le  vingtième  du  mois  de  septembre,  on  eut  nou- 
velle que  les  villes  de  Taillebourg  et  de  Saint-Jean  d'Angely, 
qui  n'étaient  presque  habitées  que  par  des  huguenots,  s'étaient 
entièrement  converties,  sans  qu'on  eût  besoin  d'y  envoyer  des 
dragons,  comme  dans  les  autres  endroits,  mais  par  les  seules 
exhortations  de  M.  l'évêque  de  Saintes.  »  {Mémoires  secrets  et 
inédits  de  la  cour  de  France^  par  le  marquis  de  Sourches, 
I,  295.) 
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îles  adjacentes  de  votre  département,  non  plus 
que  dans  les  communautés  le  long  de  la  mer, 
qui  sont  remplies  de  matelots.  » 

Une  semaine  se  passe;  les  troupes  se  répan- 
dent sur  toute  la  province.  Le  roi  ayant  résolu 
d'essayer  de  porter  par  des  logements  de  troupes 
les  religionnaires  des  villes  et  élections  de 
Saint- Jean  d'Angely  et  d'Angoulême  à  se  con- 
vertir, comme  ont  fait  ceux  des  généralités  de 
Bordeaux  et  de  Montauban,  l'intention  de  Sa 
Majesté  est  que  vous  vous  rendiez  à  Saint-Jean 
d'Angely  avant  le  25  de  ce  mois,  oii  M.  d'Asfeld 
se  trouvera  ce  jour-là  pour  concerter  avec  lui 
la  manière  dont  vous  devez  employer  le  régi- 
ment de  Pinsonnel  pour  Jaire  la  même  chose 

dans  lesdites  élections H  y  a  apparence  que 

cela  sera  bientôt  expédié.  » 

Pas  aussi  vite  que  Louvois  l'eût  désiré,  car 
M.  de  Gourgues  ayant  accordé  six  semaines  de 
réflexion  aux  religionnaires  d'Angoulême ,  le 
ministre  de  la  guerre  trouva  ce  délai  beaucoup 
trop  long;  il  n'admettait  pas  une  patience  de 
six  semaines  de  la  part  d'un  homme  qui  avait 
des  troupes  sous  sa  main  (1). 

En  Saintonge,  le  marquis  de  Boufflers  faisait 
merveille.  Louvois  lui  écrit,  à  la  date  du  6  oc- 
tobre, que  le  roi  est  enchanté  de  la  facilité  des 

(1)  D.  G.,  14  septembre  1685. 
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conversioiis,  et  aussitôt,  comme  pour  bien  mon- 
trer ce  que  cette  facilité  signifie  :  «  Vous  pren- 
drez soin,  par  des  détachements,  d'achever  de 
purger  ce  qui  restera  de  religionnaires  dans  la 
province;  et  en  cas  qu'il  y  en  ait  encore  à  Bar- 
bézieux,  je  vous  supplie  de  faire  que  Ton  com- 
mence par  ceux-là.  » 

A  Barbézieux,  tout  semblait  aller  pour  le 
mieux;  déjà  le  curé  du  pays  avait  demandé  à 
Louvois  les  dépouilles  des  victimes.  Louvois 
répond  :  «  Le  roi  a  bien  voulu  accorder  à  l'é- 
glise paroissiale  de  Barbézieux  la  cloche,  la 
maison  qu'habitait  le  ministre  et  tout  ce  qui 
appartenait  ci-devant  au  consistoire  de  Barbé- 
zieux (1).  » 

Toutefois,  pressé  de  recueillir  les  bénéfices 
de  la  spoHation  des  religionnaires,  le  curé  de 
Barbézieux  avait  forcé  la  vérité  en  annonçant 
l'extinction  totale  de  l'hérésie  :  «  J'apprends, 
écrit  Louvois  à  l'évêque  de  Saintes,  que  les 
nouveaux  convertis  de  Barbézieux  paraissent 
fort  endurcis,  ce  qui  me  fait  vous  supplier  de 
vouloir  bien   y  envoyer  des  gens  pour  les  in- 

(1)  Une  pièce  curieuse,  publiée  par  le  Bulletin  de  llilHoire 
du  Protestantisme  (IX,  72),  nous  donne  la  formule  employée 
pour  une  abjuration  générale.  Ce  qu'elle  a  de  plus  significatif, 
c'est  l'indication  du  motif  qui  fait  abjurer  les  signataires;  ils 
mettent  en  regard  de  leurs  noms  ce  mem'ire  de  phrase  qui  en 
dit  long  sur  le  caractère  des  conversions  :  Poiir  obéir  à  la  vo- 
onté  du  roi.  Cette  pièce  est  du  17  octobre  1685. 
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struire,  et  de  les  y  faire  demeurer  autant  que 
vous  le  jugerez  à  propos.  » 

Envoyer  des  gens,  c'est-à-dire  des  dragons, 
pour  instruire  les  religionnaires,  était  devenu 
une  expression  proverbiale  et  usuelle.  Louvois 
revient  sur  le  compte  des  religionnaires  de  Bar- 
bézieux,  au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née, pour  dire  à  M.  de  Ris  «  qu'il  n  y  a  pas  de 
meilleur  moyen  pour  persuader  les  huguenots 
que  le  roi  n  en  veut  plus  souffrir  en  France,  que 
de  bien  maltraiter  ceux  de  Barhézieux. 

A  La  Rochelle,  ce  vieux  boulevard  du  calvi- 
nisme, les  religionnaires  résistent;  Louvois  s'en 
irrite  et  écrit  à  M.  Jésure  de  Milet  :  «  Dites  aux 
religionnaires  de  La  Rochelle  que  s'ils  conti- 
nuent dans  leur  opiniâtreté,  vous  pouvez  les 
assurer  qu'ils  courent  risque  de  recevoir  de 
dures  marques  de  l'indignation  de  Sa  Ma- 
jesté. » 

Dans  l'île  de  Ré,  où  les  troupes  sont  entrées, 
même  résistance  ;  à  l'accablement  des  premiers 
jours,  a  succédé  la  ferme  volonté  de  disputer 
le  terrain  aux  dragons  pied  à  pied.  Aussitôt 
Louvois  écrit  à  d'Asfeld  de  faire  passer  dans 
l'île  le  bataillon  de  Vendôme  (1). 

Des  assemblées  de  nouveaux  convertis  sont 
signalées  dans  TAunis  ;  il  écrit  à  d'Asfeld  : 

(1)  13  septembre  1685. 
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«  Si  dans  le  pays  d'Auiiis  il  se  faisait  quel- 
que assemblée  de  religionnaires  qui  vous  parût 
suspecte,  Sa  Majesté  trouvera  bien  agréable  que 
vous  la  fassiez  dissiper  par  les  troupes,  et,  s'il 
s'en  trouvait  quelqu'un  pris  les  armes  à  la  main, 
que  vous  les  fassiez  pendre  sur-le-champ  (1).  » 

Tous  n'étaient  pas  convertis  ;  loin  de  là.  Les 
bois  en  recelaient  qui  avaient  échappé  jusqu'a- 
lors à  la  vigilance  des  dragons;  mais  Louvois 
compte  pour  les  atteindre  sur  le  retour  de  la 
saison  rigoureuse. 

«  Le  roi  a  été  informé  qu'il  y  a  encore,  dans 
la  paroisse  du  diocèse  de  La  Rochelle,  six  cents 
personnes  de  la  religion  qui  ne  se  sont  point 
converties,  parce  qu'elles  avaient  toutes  déserté 
et  s'étaient  mises  dans  les  bois.  Comme  ils  ne 
pourront  pas  y  tenir  dans  la  rigueur  de  la  saison 
qui  commence,  Sa  Majesté  aura  bien  agréable 
que  vous  sollicitiez  M.  de  Vérac  d'y  faire  loger 
des  troupes  dans  la  fin  de  ce  mois  (2).  » 

L'Aunis  était  considéré  comme  entièrement 


(1)  L'auteur  du  Mémoire  sur  la  généralité  de  La  Rochelle, 
déjà  cité,  écrit  en  1695  :  «Il  y  a  encore  dans  cette  île  (Ré)  un 
très-grand  nombre  de  gens  de  la  R.  P.  R....  Il  est  très-rare  d'y 
trouver  des  mendiants.  Il  n'y  a  point  de  lieu  de  Saintonge  où 
les  terres  soient  cultivées  si  soigneusement.» 

Et  de  Saint-Jean  d'Angély,  ville  convertie  par  M.  de  Gourgues  : 
«Cette  ville  n'étant  presque  plus  remplie  que  de  pauvres  gens 
qui  ont  bien  de  la  peine  à  vivre,  il  n'y  a  point  de  lieu  où  il  y 
ait  une  si  grande  quantité  de  mendiants.  » 

(2)  Louvois  à  Foucault,  9  novembre  1685. 
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converti  en  noveiiibre ,  et  d'Asfeld  recevait 
l'ordre  d'en  retirer  ses  tronpes  pour  les  faire 
passer  dans  les  généralités  de  Limoges,  Bourges, 
Moulins  et  Riom  (1). 

Les  troupes  ne  rencontrèrent  pas  dans  ces 
pays  de  grandes  résistances ,  les  religionnaires 
y  étaient  peu  nombreux  ;  mais  si  leur  conver- 
sion se  fit  sans  de  violentes  luttes ,  elle  laissa 
du  moins  beaucoup  à  désirer  pour  la  sincérité. 
L'intendant  de  la  généralité  de  Bourges  en  1689 
nous  donne  des  renseignements  que  nous  ne 
devons  pas  négliger. 

«  Lors  de  la  révocation,  dit-il,  il  y  avait  en- 
viron cinq  mille  réformés  dans  la  province,  dont 
deux  mille  deux  cents  à  Sancerre,  avec  deux 
prêches,  deux  ministres  et  un  consistoire  qui 
faisait  la  loi  à  tous  les  autres  de  cette  religion 
dans  la  province.  »  Il  y  en  avait  sept  ou  huit 
cents  dans  le  village  d'Anières,  tous  vignerons, 
«  plus  entêtés  que  les  autres;  »  Calvin  avait  lui- 
même  «  débité  ses  erreurs  dans  ce  village,  du 
temps  qu'il  étudiait  à  Bourges.  »  On  en  comp- 
tait deux  cent  cinquante  à  ïssoudun  ;  le  reste 
était  disséminé  à  Saint-Amand,  Argentan,  Sainte- 
Sévère,  Blanc  et  Yalençay. 

L'intendant  ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  un  seul 
parmi  ces  nouveaux  convertis  qui  s'acquitte  du 

(1)  Lettre  du  3  novembre  1685. 
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devoir  de  catholique  ;  mais  ils  s'observent  avec 
soin  et  ne  donnent  aucnne  prise  sur  leuj-  con- 
duite (1).  » 

En   Auvergne,    les   dragons    curent    encore 
moins  de  peine  : 

«  Cette  province  a  eu  le  bonheur  d'être  peu 
infectée  de  l'hérésie  du  dernier  siècle.  Lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  s'y  est  trouvé 
peu  de  religionnaires.  Les  villes  d'issoire  et  de 
Maringues  ont  eu  autrefois  des  prêches  ;  mais  il 
y  a  longtemps  qu'ils  sont  détruits,  et  lors  de  ce 
dernier  édit  si  glorieux  au  roi,  si  avantageux  à 
la  religion  et  si  utile  au  bien  de  l'Etat,  il  n'y 
avait  pas  dans  ces  deux  villes  dix  familles  de 
la  R.  P.  R.  Il  y   en  avait  aussi  quelques-unes 
à  Ambert,  à  Marsac  et  à  Job-la-Tour-Guyon, 
ville  et  paroisse  de  l'élection  d'issoire,  et  à  Saint- 
Floret,  bicoque  de  l'élection  de  Glermont,  où  ils 
étaient  en  plus  grand  nombre  que  dans  tout  le 
reste  de  cette  même  élection.  Les  lieux  dont  il 
en  est  le  plus  sorti  depuis  l'édit  sont  Marsac  et 
Job-la-Tour-Guyon,  dont  la  force  et  le  commerce 
ont  un  peu  diminué  par  là  (2).  Il  n'y  a  pas  dans 
Glermont  un  seul  nouveau  converti,  non  plus 
que  dans  Riom,  Montferrand  et  autres  villes  du 

(1)  Mémoire  si<r  la  généralité  de  Bourges,  par  M.  de  Sé- 
rancourt,  1695.  (Fonds  Morteiuart,  n"  98.) 

(2)  Comment  l'intendant  accorde-t-il   cet  aveu  avec  «  le   oiea 
de  l'Etat  »  dont  il  pai-le  plus  haut? 
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bas  pays  ;  il  n'y  en  a  point  non  plus  dans  Aurillac 
et  Saint -Flour.  » 

Ainsi  furent  convertis  TAunis,  la  Saintonge, 
TAngoumois,  les  généralités  de  Bourges,  d* Au- 
vergne et  le  Limousin.  Les  troupes  paraissaient, 
s'installaient  chez  les  religionnaires,  y  faisaient 
chère  lie,  et  s'en  allaient  quand  les  provisions 
étaient  épuisées  et  le  pays  converti.  Que  s'était- 
il  passé  ?  Une  partie  des  protestants  avait  fui 
à  Tétranger;  l'autre,  forcée  de  subir  le  joug  de 
la  soldatesque,  s'était  résignée  en  apparence  et 
nourrissait  dans  son  cœur  l'horreur  qu'inspire 
toujours  contre  elle  toute  Eglise  qui  se  présente 
le  sabre  au  poing  pour  faire  des  prosélytes. 


IX 


Paris.  —  Claude  maudé  par  M.  de  Ménars.  — La  signification 
de  r Avertissement  pastoral  à  Chareuton.  —  Sermon  de 
Claude  saisi  par  ordre  du  roi.  —  Colbert  demande  à  Bossuet 
s'il  veut  autoriser  Claude  à  lui  répondre.  —  Bossuet  y  con- 
sent.—  Pourquoi  les  dragons  furent  assez  rares  à  Paris. — 
Voisinage  de  la  cour.  —  Caractères  de  la  révocation  à  Paris  : 
l'espionnage,  l'incarcération. —  Rapport  d'un  agent  de  police  : 
irrévérences  dans  les  églises;  horribles  profanations  à  Gre- 
nelle et  dans  tous  les  faubourgs.  —  Les  femmes  protestantes 
sont  enfermées  aux  Nouvelles-Catholiques.  —  Le  duc  de  La 
Force  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  défense  à  la  du- 
chesse de  lire  des  livres  de  Claude  et  de  Jurieu,  et  d'embrasser 
ses  enfants.  —  Une  assemblée  dans  la  rue  Neuve-Sain t- 
Eustache.  —  Archers  mis  en  garnison  chez  des  marchands 
protestants.  —  Les  dragons  chez  Samuel  Bernard.  —  Confé- 
rence chez  La  Reynie. —  Défense  aux  dames  d'assister  les 
pauvres.  —  Un  concierge  et  un  menuisier  qui  occupent 
Louis  XIV.  —  Charlotte  Leblanc.  —  Rapport  d'un  espion  sur 
l'émigration.  —  Protestants  envoyés  aux  îles  Sainte-Margue- 
rite. —  Valsec  et  Cardel.  —  Jeune  fille  qui  refuse  de  se 
mettre  à  genoux  devant  le  saint-sacrement.  —  Orléans  et 
Blois.  —  Les  dragons  nourris  grassement.,  d'après  l'ordre  de 
Louvois.  —  Compliments  à  l'évêque  d'Orléans.  —  Plaintes  de 
l'intendant  de  Creil.  —  Ministres  conduits  à  la  frontière.  — 
Plaintes  sur  les  ensevelissements  protestants. 


Au  commencement  du  mois  de  septembre  de 
Tannée  1682,  Claude,  ministre  de  Charenton, 
reçut  un  avis  officieux  de  M.  de  Ménars,  l'invi- 
tant à  se  présenter  chez  lui  pour  une  communi- 
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cation  importante.  Claude  étant  venu,  M.  de  Mé- 
nars  lui  dit  avoir  reçu  du  roi  l'ordre  d'assister 
à  la  signification  de  V Avertissement  pastoral  de 
l'assemblée  du  clergé ,  qui  serait  faite  dans  le 
temple  de  Charenton,  le  dimanche  suivant,  pen- 
dant l'assemblée  des  fidèles.  Claude  ayant  ob- 
jecté que  la  signification  offrirait  de  grands  in- 
convénients si  on  la  faisait  en  présence  du  peuple, 
M.  de  Ménars  en  conféra  avec  MM.  de  Seignelay 
et  de  Ruvigny,  député  général  des  Eglises  ré- 
formées, et  l'on  décida  que  cette  cérémonie 
n'aurait  d'autre  témoin  que  le  consistoire.  Voici, 
d'après  le  procès-verbal  dressé  en  séance,  com- 
ment les  choses  se  passèrent  : 

«  Le  dimanche  20,  M.  l'intendant  fut  à  Cha- 
renton,  un  peu  après  onze  heures  du  matin,  avec 
l'official,  suivi  de  deux  personnes  qu'on  disait 
être  des  notaires  apostoliques  et  de  quelques  ec- 
clésiastiques, ayant  ses  deux  hoquetons  devant 
lui.  Les  deux  carrosses  entrèrent  dans  la  cour  plus 
proche  de  la  chambre  du  consistoire.  M.  Alix, 
ministre,  et  trois  anciens  furent  chargés  de  l'al- 
ler recevoir  à  la  sortie  de  son  carrosse  et  de  le 
conduire  à  la  chambre  du  consistoire.  M,  Claude, 
comme  modérateur,  était  à  la  table  sur  une 
chaise;  M.  Lapillon,  ancien  et  secrétaire,  était  à 
son  côté;  les  autres  ministres  et  anciens  au  de- 
vant et  à  côté  à  leurs  places  ordinaires. 
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«  M.  l'intendant  prit  sa  place  au  haut  de  la 
table,  dans  un  fauteuil,  sur  un  carreau  de  velours, 
et  Tofficial  la  sienne  dans  un  autre  fauteuil,  à  sa 
main  droite,  un  peu  au-dessous,  et  les  deux  no- 
taires apostoliques,  derrière,  ayant  en  leurs 
mains  plusieurs  exemplaires  des  actes  du  clergé. 
Chacun  étant  placé,  l'official  mit  son  bonnet 
carré  sur  sa  tête,  après  que  M.  l'intendant  se 
fut  couvert,  lequel  ne  dit  en  peu  de  mots  que 
la  même  chose  qu'il  avait  dite  chez  lui  à  nos 
Messieurs  :  que  le  roi  lui  avait  ordonné  d'assis- 
ter à  la  signification  que  M.  rcfficial  de  Mgr  1" ar- 
chevêque avait  à  nous  faire  de  V Avertissement 
pastoral  de  MM.  de  l'assemblée  du  clergé. 

a  Comme  il  eut  dit  cela,  l'official  se  mettant 
en  état  de  parier,  notre  modérateur  se  leva  sur 
son  siège,  salua  M.  l'intendant,  et  lui  parla  en 
ces  termes.  » 

Claude  rend  hommage  à  l'intendant  et  au  ca- 
ractère dont  l'autorité  royale  l'a  revêtu  pour  la 
circonstance,  puis  se  tournant  vers  l'official  de 
l'archevêque  : 

«  Pour  Monsieur  qui  vous  accompagne  ici  pour 
nous  lire  un  écrit  de  MM.  de  l'assemblée  du 
clergé  qu'on  prétend  qui  s'adresse  à  ceux  de 
notre  communion,  permettez-nous.  Monseigneur, 
de  lui  dire  en  votre  présence,  que  nous  regar- 
dons ces  Messieurs  comme  des  personnes  qui 

13' 
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tiennent  un  rang  fort  considérable  dans  l'Etat, 
et  M.  Tofficial  lui-même  comme  un  homme  de 
réputation  et  de  mérite  ;  mais  comme  cet  écrit 
est  public  dans  le  monde,  nous  y  avons  trouvé 
beaucoup  de  choses  qui  nous  sont  imputées,  qui 
ne  nous  conviennent  pas,  et  à  quoi  on  a  souvent 
répondu.  » 

Claude,  continuant,  proteste  de  la  fidélité  des 
réformés  à  la  personne  du  roi,  «  qui  ne  voudra 
jamais,  dit-il,  nous  obliger  à  rien  contre  notre 
conscience,  dont  Sa  Majesté  sait  bien  que  Dieu 
seul  est  le  maître.  »  Le  modérateur  s'étant  assis, 
après  ces  paroles,  M.  Tofficial  fit  un  assez  long 
discours,  puis  il  se  mit  à  lire  V Avertissement. 
«  Comme  il  le  lisait,  il  se  rencontra  que  le  prê- 
che étant  fini  dans  le  temple,  le  chant  du  psaume 
qui  s'entendait  assez  haut  interrompant  en  quel- 
que sorte  la  lecture  de  l'official,  il  fit  quelque 
instance  à  M.  l'intendant  pour  faire  cesser  le 
chant  ;  mais,  comme  on  eut  dit  qu'il  ne  durerait 
guère,  et  que  c'était  une  partie  du  service, 
M.  l'intendant  eut  l'équité  de  trouver  plus  à  pro- 
pos qu'on  s'interrompît  pour  un  peu  de  temps. 
L'official  donc  s'arrêta  un  peu  de  temps,  pendant 
lequel  il  se  forma  une  manière  de  conversation 
entre  M.  l'intendant  et  notre  modérateur,  l'offi- 
cial s'y  joignant  aussi.  Le  psaume  étant  achevé 
dans  le  temple,  l'official  reprit  sa  lecture  et  acheva 
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sans  rien  ajouter.  M.  l'intendant  sortit  du  tem- 
ple, on  le  reconduisit  à  son  carrosse.  On  se  sé- 
para avec  honnêteté  de  part  et  d'autre,  et  M.  l'in- 
tendant dit,  en  montant  dans  son  carrosse,  qu'il 
témoignerait  au  roi  le  respect  avec  lequel  on 
avait  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et,  qu'en 
particulier,  il  était  très-satisfait  (1).  » 

Quand  le  clergé  venait  de  prendre  si  haut  la 
parole  à  l'assemblée  de  1682,  il  n'était  pas  juste 
de  fermer  la  bouche  aux  religionnaires,  s'ils  vou- 
laient se  défendre  :  c'est  cependant  ce  qu'on  fît. 
Tous  les  moyens  de  défense  sont  enlevés  aux 
accusés.  Le  23  octobre,  Colbert  écrit  à  l'arche- 
vêque de  Paris  :  «  Le  roi  ayant  fait  réflexion  que 
le  sermon  du  ministre  Claude,  dont  Sa  Majesté 
avait  fait  saisir  les  exemplaires,  a  été  distribué 
dans  Paris,  et  qu'ainsi  cette  saisie  ne  pouvait 
produire  d'autre  effet  que  de  donner  plus  de 
vogue  et  de  crédit  à  cet  ouvrage.  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  d'écrire  à  M.  de  La  Reynie  qu'il 
pouvait  laisser  continuer  le  débit  de  ce  livre  ; 
mais,  en  même  temps,  elle  l'a  fait  avertir  de  se 
rendre  un  peu  plus  difficile  à  l'avenir  à  donner 
ces  sortes  de  permission  d'imprimer  les  livres  de 


(1)  Récit  de  ce  qui  se  passa  à  la  signification  de  V Avertis- 
sement pastoral  fait  à  Charenton  le  20  septembre  1G82.  {Ar~ 
chives  de  la  guerre.  Recueil  de  pièces  concernant  les  reli- 
gionnaires. 2523.) 
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dogmes  composés  pour  ceux  de  la  R.  P.  R.  (1)  m 
Le  roi  accorde  l'autorisation  à  son  corps  dé- 
fendant; il  craint  qu'un  refus  n'augmente  le 
succès  du  livre  de  Claude,  par  l'attrait  du  fruit 
défendu,  mais  le  premier  mouvement  a  été  d'or- 
donner la  saisie  de  l'ouvrage,  et  La  Reynie  est 
bien  averti,  en  passant,  de  se  tenir  sur  ses  gar- 
des à  l'avenir.  Encore  même  n'a-t-on  qu'une  mé- 
diocre confiance  dans  le  jugement  de  La  Reynie; 
c'est  le  clergé  que  l'on  consulte  ;  c'est  l'accusa- 
teur que  l'on  fait  juge!  Le  10  avril  1683,  Col- 
Lert  demande  à  Bossuet  s'il  faut  autoriser  le 
ministre  Claude  à  publier  un  ouvrage  en  réponse 
à  celui  de  Bossuet  sur  leur  conférence  en  pré- 
sence de  Mademoiselle  de  Duras  :  Que  Bossuet 
voie  s'il  est  permis  de  répondre  à  Bossuet! 
L'évêque  de  Meaux  eut  le  bon  esprit  de  permet- 
tre la  réponse  du  ministre,  ce  dont  il  faut  lui 
savoir  gré,  car  il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour 
fermer  la  bouche  à  son  adversaire.  Mais  cette 
particularité  jette  un  jour  instructif  sur  la  posi- 
tion des  réformés  vis-à-vis  de  leurs  ennemis. 

On  n'osa  pas,  à  Paris,  employer  le  ministère 
des  dragons,  comme  on  faisait  en  province.  Ces 
exécutions  brutales  de  la  soldatesque  auraient 
blessé  le  goût  délicat  de  la  cour  et  la  sensibilité 
des  beaux  esprits;  les  gémissements  des  victimes 

(1)  Correspondance  administrative ^  IV,  361. 
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seraient  parvenus  aux  oreilles  du  roi.  Il  fallait 
éviter  ces  fâcheux  éclats,  écarter  toute  ombre 
des  splendeurs  de  Versailles.  En  outre,  le  voi- 
sinage du  gouvernement  rendait  les  plaintes  plus 
faciles,  partant  plus  importunes  :  c'était  vite  fait 
d'aller  à  Versailles  et  d'étaler  sous  les  yeux 
d'une  cour  adonnée  aux  plaisirs  le  sombre  ta- 
bleau des  conversions  à  la  Marillac.  La  révoca- 
tion s'opéra  donc  à  Paris  d'une  manière  relati- 
vement douce  ;  mais  avancer,  comme  l'ont  fait 
divers  historiens  de  très-bonne  foi,  que  nulle 
violence  n'y  fut  commise,  c'est  aller  beaucoup 
trop  loin. 

L'espionnage  sur  la  conduite  des  protestants 
et  l'incarcération  à  la  Bastille,  tels  nous  sem- 
blent être  les  deux  caractères  de  la  révocation 
à  Paris;  ce  qui,  du  reste,  n'exclut  ni  les  loge- 
ments des  dragons,  ni  l'envoi  des  archers  dans 
certaines  maisons  huguenotes. 

On  trouve  dans  les  papiers  que  Rulhières  a 
consultés  pour  écrire  ses  Eclaircissements  histo- 
riques des  pièces  curieuses  sur  la  vigilance  des 
espions  de  La  Reynie.  Nous  leur  empruntons 
quelques  détails  qui,  pour  être  circonstanciés, 
n'en  sont  que  plus  instructifs. 

Un  agent  anonyme  signale  à  son  chef  la  pré- 
sence d'une  demoiselle  de  qualité ,  Mademoi- 
selle de  Vins,  de  la  province  de  Nivernois,  chez 
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Madame  la  comtesse  de  Quintin.  Cette  jeune 
personne  se  cache,  en  attendant  l'occasion  de 
sortir  du  royaume  ;  on  la  presse  de  se  conver- 
tir, mais  elle  refuse  obstinément.  Qu'il  plaise 
au  roi  de  la  faire  retourner  chez  ses  parents, 
a  où  elle  fera  profession  de  foi.  » 

Il  y  a  aussi,  rue  des  Ciseaux,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  une  dame  de  Pontoly, 
qui  n'attend  qu'une  occasion  pour  passer  à  l'é- 
tranger. Il  faudrait  la  faire  prendre  et  la  ren- 
voyer chez  son  mari,  qui  s'est  converti. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  petits  dé- 
tails ,  qui  prouvent  que  la  police  exerce  une 
vigilance  minutieuse  sur  les  religionnaires  ;  nous 
préférons  relever  des  aveux  des  mêmes  espions 
sur  le  peu  de  respect  qu'on  portait  aux  offices 
catholiques  et  sur  les  hideuses  profanations 
dont  les  cadavres  des  religionnaires  furent  l'ob- 
jet à  Grenelle.  Il  n'y  eut  rien  de  pareil  dans  les 
provinces. 

«  Les  irrévérences  qui  se  commettent  dans 
les  églises,  dit  l'agent,  principalement  pendant 
le  sacrifice,  scandalisent  les  nouveaux  convertis 
et  empêchent  plusieurs  de  se  convertir.  Elles 
leur  font  dire  que  les  catholiques  naturels  (de 
naissance)  ne  croient  pas  la  présence  réelle, 
parce  que  s'ils  la  croyaient,  ils  se  comporte- 
raient avec  plus  de  respect  et  de  dévotion  dans 
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les  églises.  Ils  regardent  même  cela  comme 
une  profanation  à  laquelle  on  ne  remédie  pas. 
S'il  vous  plaisait,  Monseigneur,  d'en  parler  et 
de  faire  exécuter  la  déclaration  de  Sa  Majesté 
vérifiée  en  Parlement,  qui  défend  de  se  prome- 
ner dans  les  églises,  d'y  être  debout  et  d'y 
causer,  cela  ferait  un  très-bon  effet.  Il  est  sûr 
que  la  modestie  dans  les  églises  est  un  élo- 
quent prédicateur  pour  persuader  la  présence 
de  Notre-Seigneur  dans  le  saint-sacrement.  » 

Le  même  agent  nous  révèle  un  fait  que  nous 
croyons  unique  : 

«  Il  y  a  des  soldats  aux  gardes  qui  ont  dé- 
terré depuis  peu  les  corps  des  huguenots  qu'on 
avait  enterrés  dans  la  plaine  de  Grenelle ,  les 
ont  dépouillés  et  les  ont  exposés  nus  et  joint 
les  corps  des  différents  sexes  avec  des  postures 
indécentes  qui  blessent  1" honnêteté.  Au  fond, 
ce  sont  des  corps  de  chrétiens,  que  nous  re- 
connaissons pour  l'être,  qu'on  doit  traiter  avec 
plus  de  charité.  Ce  desordre  est  grand  dans  tous 
les  faubourgs,  et  il  mérite  attention  (I).  » 

Ces  abommations  étaient  donc  tolérées  en 
pleins  faubourgs  de  Paris,  sous  les  yeux  de  la 
police  !  Hélas  !  les  rapports  de  cet  agent  su- 
balterne et  honnête  allaient  dormir  dans  la 
poussière,  malgré  leur  accent  de  vérité,  tandis 

(1)  Papiers  Rulhières,  I. 
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que  le  roi,  [.onvois  et  la  cour  se  délectaient 
à  lire  les  relations  mensongères  criin  Fou- 
canlt  ! 

Le  couvent  des  Nouvelles-Catholiques,  placé 
sous  la  direction  de  Fénelon,  recevait  les  fem- 
mes protestantes  ;  les  hommes  allaient  à  la  Bas- 
tille, les  enfants  chez  les  Jésuites.  Le  24  jan- 
vier 1686,  Seignelay  écrit  à  La  Reynie  que  le 
roi  a  été  informé  que  la  femme  de  Tapothicaire 
Trouillon  est  une  des  plus  ferventes  huguenotes 
de  Paris;  il  convient  de  l'enfermer  dans  le  cou- 
vent des  Nouvelles-Catholiques,  pour  prévenir 
les  effets  de  son  zèle  ardent  sur  son  mari.  Les 
enfants  du  vieux  duc  de  La  Force  sont  empri- 
sonnés dans  un  collège  de  Jésuites,  ses  filles 
dans  un  couvent  désigné  par  T archevêque  de 
Paris  ;  le  duc  lui-même  est  relégué  dans  son 
château  de  Bretagne.  Le  vieillard  résiste  à  tou- 
tes les  tentatives  de  corruption;  il  veut  mou- 
rir dans  sa  foi  huguenote.  Le  roi  s'irrite,  or- 
donne qu'il  soit  séparé  de  sa  femme,  dont  les 
soins  affectueux  sont  si  nécessaires  à  son  grand 
âge;  on  l'oblige  même  à  renvoyer  ses  domes- 
tiques protestants  et  a  en  prendre  de  catho- 
liques. Séparée  de  son  mari ,  en  proie  aux 
langueurs  de  l'isolement,  la  duchesse  supplie 
qu'on  lui  donne  des  livi'es  do  Claude  et  de  Ju- 
rieu.  «  Vous  devez  ne  lui  en  donner  aucun,  » 
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écrit  Pontchartrain  (1).  Sa  tendresse  mater- 
nelle l'emporte  sur  la  prudence,  et  elle  court, 
un  jour,  au  couvent  où  sont  ses  filles;  elle  veut 
les  embrasser.  «  Vous  savez  que  Sa  Majesté 
n'a  jamais  entendu  ce  commerce-là,  écrit  du- 
rement Pontchartrain  au  duc  lui-même.  »  Le 
duc  tombe  malade;  il  appelle  sa  femme,  il  de- 
mande avec  larmes  qu'on  la  laisse  venir  auprès 
de  lui  :  prière  superflue ,  cette  douce  joie  est 
refusée  à  sa  vieillesse  expirante. 

Malgré  les  défenses,  les  religionnaires  se 
réunissent  en  secret ,  prient  et  chantent  les 
Psaumes.  Seignelay  en  avertit  La  Reynie.  Le  lieu 
ordinaire  de  ces  assemblées  clandestines  est  chez 
une  dame  Combel,  rue  Neuve-Sain t-Eustache.  Il 
faut  arrêter  ceux  qui  s'y  rendent.  Un  grand 
nombre  de  religionnaires  assistent  au  culte  dans 
les  chapelles  des  envoyés  de  Danemark,  de 
Brandebourg,  de  Hollande  et  d'Angleterre.  La 
Reynie  devra  les  saisir. 

Cette  sourde  persécution  n'est  qu'un  prélude. 
Le  11  décembre  1685,  Seignelay  écrit  au  pro- 
cureur général  du  parlement  de  Paris  : 

«  J'ai  rendu  compte  au  roi  de  la  proposition  que 
vous  faites  d'obliger  les  marchands  de  laR.  P.  R. 
les  plus  opiniâtres  à  fermer  leurs  boutiques, 
et  de  mettre  quelques  archers  chez  eux  en  gar- 

(1)  Correspondance  adrnhiistrative,  l\,  424. 
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nison.  Sa  Majesté  approuve  cette  proposition,  et 
elle  veut  que  la  fassiez  exécuter,  ainsi  que  vous 
trouverez  le  plus  à  propos,  avec  votre  prudence 
ordinaire  (1).  »  Les  archers  remplissent  à  Pa- 
ris l'office  des  dragons  en  province.  Mais  les 
dragons  ne  sont  pas  des  personnages  inconnus 
aux  religionnaires  parisiens;  le  banquier  Samuel 
Bernard  reçut  leur  coûteuse  visite  (2).  Seule- 
ment les  dragons  de  Paris  n'ont  à  leur  tête  ni  un 
Foucault,  ni  un  Marillac. 

Le  23  décembre  de  cette  année  (1685),  Sei- 
gnelay  se  déclare  satisfait  des  dispositions  des  re- 
ligionnaires, et,  en  invitant  La  Reynie  à  cher- 
cher les  moyens  d'obtenir  une  conversion  géné- 
rale, il  l'instruit,  sous  le  sceau  du  secret,  que  le 
10  janvier,  on  leur  signifiera  qu'on  leur  donne 
seulement  un  mois  pour  abjurer,  et  que,  passé 
ce  terme,  ils  seront  relégués  dans  les  provinces 
qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  choisir.  Quelques 
jours  après,  Seignelay  annonce  que  les  gens  de 
commerce  chez  qui  on  avait  logé  des  archers 
sont  convertis;  c'est  maintenant  au  tour  des 
bourgeois  ;  il  est  d'avis  d'envoyer  «  des  garni- 
sons dans  les  maisons  les  plus  opiniâtres.  »  La 

(1)  Correspondance  administrative,  IV,  366. 

(2)  BïiUetin,  V,  49.  —  France  protestante,  II,  210  Quoique 
converti,  Samuel  Bernard  eut  à  loger  des  dragons,  qui,  sous  la 
conduite  du  major  d'Artagnan  firent  dans  sa  maison  une  dé- 
pense de  10,016  livres. 


CONSEILS   DE   LA  REYNIE.  235 

conversion  des  femmes  l'inquiète  surtout,  car 
elles  persistent,  même  alors  que  leurs  maris  ont 
abjuré,  et  il  cite  à  l'appui  la  femme  Beaulieu 
«  laquelle  est  fort  âgée  »  et  qui  a  été  saisie  au 
moment  où  elle  allait  franchir  la  frontière.  Elle 
sera  enfermée  dans  un  hôpital,  car  elle  donne- 
rait le  mauvais  exemple. 

La  question  du  logement  des  dragons  chez  les 
protestants  de  Paris  fut  agitée  dans  les  conseils 
du  gouvernement,  cela  est  hors  de  doute.  Une 
conférence  fut  convoquée  à  cet  effet.  Rendons-lui 
justice  :  elle  s'arrêta  aux  voies  de  douceur,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute,  si  ses  résolutions  ne  furent  pas 
strictement  exécutées,  comme  on  l'a  vu  par 
l'exemple  du  banquier  Samuel  Bernard.  Les 
moyens  proposés  par  la  conférence  sont  les  sui 
vants  : 

Oter  aux  réformés  l'espérance  qu'on  leur  lais- 
sera l'éducation  de  leurs  enfants,  mêaie  de  ceux 
déjà  nés  ; 

Rendre  publique  l'interdiction  des  cinq  con- 
seillers du  parlement  qui  ne  se  sont  pas  conver- 
tis; 

Faire  aller  le  plus  lentement  qu'il  se  pourra 
les  troupes  que  Ton  a  envoyées  autour  de 
Paris  ; 

Faire  quelques  exemples  de  punition  contre 
ceux  qui  s'échappent  en  paroles,  afin  de  conte- 
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nir  les  autres;  en  réunir  cinquante  ou  soixante 
bien  convertis  chez  La  Reynie  pour  entraîner  les 
autres  encore  indécis  (1). 

L'auteur  de  ce  projet  n'est  autre  que  La  Rey- 
nie lui-même  ;  tout  lieutenant  de  police  qu'on 
est,  on  a  ses  vues  sur  le  triomphe  des  saines  doc- 
trines. 

Défense  est  faite  aux  protestants  de  Paris  de 
secourir  leurs  pauvres  :  «  Le  roi  ayant  été  in- 
formé que  Madame  Herval  et  Madame  de  Mon- 
ginot  font  une  assemblée  de  dames  delà  R.  P.  R. 
pour  assister  les  pauvres  de  ladite  religion,  Sa 
Majesté  m'a  ordonné  de  vous  en  donner  avis  et 
de  vous  dire  que  son  intention  est  que  vous  em- 
pêchiez ces  sortes  d'assemblées,  qui  ne  doivent 
pas  être  tolérées  (2).  » 

Défense  aux  protestants  de  remplir  le  modeste 
office  de  concierge  :  «  Le  roi  ayant  eu  avis  que 
le  nommé  Brunier,  concierge  du  haut  jardin  de 
Blois,  est  de  la  R.  P.  R.,  et  Sa  Majesté  ne  vou- 
lant pas  souffrir  qu'aucun  de  ses  officiers  fasse 
profession  de  cette  religion,  elle  m'a  ordonné  de 
vous  dire  de  vous  en  informer,  et  qu'en  casque 
vous  trouviez  que  l'avis  qui  en  a  été  donné  soit 


(1)  Mémoire  de  la  conférence  teyiue  le  25  novembre  1685 
chez  le  j)rociireur  général  de  Paris.  —  Voir  la  Correspondance 
admitiistrative. 

(2)  Correspo'ndance  administ rative ,  IV,  313. 
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véritable,  vous  disiez  audit  Brunier  de  se  défaire 
de  cette  charge  au  plus  tut  (1).  » 

Même  interdiction  pour  un  menuisier  de  Cler- 
mont  qui  a  l'intention  de  se  faire  recevoir  maître 
de  métier.  Colbert  avertit  l'intendant  «  que  l'in- 
tention de  Sa  Majesté  est  qu'il  apporte  de  telles 
difficultés  à  la  réception  de  ce  menuisier,  qu'il 
empêche  qu'il  ne  soit  admis  à  la  maîtrise.  » 

Quelles  misérables  tracasseries  pour  un  si 
grand  roi  î 

Colbert  (fils)  connaissait,  lui  aussi,  les  cruels 
artifices  auxquels  on  a  recours  quand  on  veut  pu- 
nir à  tout  prix  :  a  Charlotte  Leblanc,  fille  d'un 
orfèvre,  voulant  abjurer  l'hérésie,  s'adressa,  il  y 
a  quelque  temps,  à  31.  Colbert  qui  la  fit  mettre 
aux  Nouvelles-Catholiques,  où  elle  fit  son  abju- 
ration entre  les  mains  de  M.  l'évêque  de  Saintes. 
Elle  fut  mise  quelque  temps  après  entre  les 
mains  de  Madame  la  maréchale  d'Humières 
pour  être  alfermie  dans  la  religion  ;  mais,  étant 
disparue  dix  jours  après,  sans  qu'on  ait  pu  savoir 
où  elle  est  allée,  le  roi  m'a  ordonné  de  vous 
dire  que  vous  ayez  à  vous  informer  si  elle  s'est 
retirée  chez  ses  parents,  et,  en  cas  qu'ils  l'aient 
fait  enlever,  que  vous  leur  fassiez  faire  leur  pro- 
cès comme  séducteurs  et  ravisseurs,  et  si,  au 

(1)  Colbert  à  M.  de  Ménars.  Correspondance  administrative^ 
IV,  322. 
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contraire,  elle  y  est  retournée  de  bon  gré,  que 
vous  fassiez  informer  contre  elle  comme  re- 
lapse (1).  » 

Les  archers,  avons-nous  dit,  furent  mis  en 
garnison  chez  les  religionnaires  de  Paris;  les 
huissiers  aussi.  «  La  dame  de  Massanes,  femme 
du  sieur  de  Massanes  fils,  demande  qu'on  lui  ôte 
deux  huissiers  qui  sont  chez  elle  en  garnison,  à 
cause  qu'elle  est  sur  le  point  d'accoucher  et 
qu'elle  a  des  parents  catholiques  qui  offrent  de 
s'en  charger  (2).  » 

Malgré  tous  ces  indices  d'une  persécution 
soutenue  et  savante,  Paris,  comparé  aux  pro- 
vinces, était  pour  les  protestants,  un  doux  asile, 
une  oasis,  un  lieu  de  refuge.  Ils  y  accourent  en 
foule,  moins  pour  y  faire  un  long  séjour  que 
pour  s'y  cacher,  jouir  d'un  repos  relatif  et  com- 
biner la  fuite  vers  les  pays  étrangers.  Pontchar- 
train,  et  après  lui,  René  d'Argenson,  constatent 
le  fait  avec  autant  de  persistance  que  d'inquié- 
tude (3).  Une  fois  enfermés  et  comme  perdus 
dans  cette  immense  ville,  les  religionnaires  res- 
pirent et  calculent  prudemment  le  jour  et 
l'heure  de  leur  départ.  Ces  fuites  hardies 
offraient   de   sérieux  dangers  :   les  routes,  les 


(1)  Correspondance  administrative^  IV,  321. 

(2)  Papiers  Rulhières,  I. 

(3)  Notes  de  René  d'Argenson.  Paris,  1866. 
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passages,  les  bords  des  rivières  sont  gardés  par 
des  paysans  qui  exercent  nuit  et  jour  une  sur- 
veillance stimulée  par  l'appât  d'une  prime  consi- 
dérable. Aussi  cet  émouvant  voyage  exige-t-il 
mille  précautions  et  de  bizarres  déguisements. 
On  marche  de  préférence  pendant  la  nuit,  sous 
la  conduite  de  guides  sûrs.  Mais  laissons  parler 
ici  un  espion  de  La  Reynie  : 

«  L'Espine  dit  savoir  plusieurs  chemins  pour 
faire  passer  les  religionnaires  en  Hollande,  sans 
passer  dans  les  villes  ni  les  grands  chemins,  et 
voilà  de  quelle  manière  il  en  parle  :  Pour  les 
sortir  de  Paris,  c'est  les  jours  de  marché  à  mi- 
nuit, à  cause  de  la  commodité  des  barrières  que 
Ton  ouvre  plus  facilement  que  les  autres  jours, 
et  ils  arrivent  devant  le  jour  proche  Senlis,  qu'ils 
laissent  à  main  gauche.  Il  en  est  d'autres  qui 
vont  jusques  à  Saint-Quentin  et  qui  n'y  entrent 
que  les  jours  de  marché,  dans  la  confusion  du 
moment.  Et  y  étant,  ils  ont  une  maison  de  ren- 
dez-vous où  ils  se  retirent  et  oia  les  guides  vien- 
nent les  prendre. 

«  Pour  les  faire  sortir,  ils  s'habillent  en  pay- 
sans et  paysannes ,  menant  devant  eux  des  bêtes 
asines  ;  ils  se  détournent  du  chemin,  et  des 
guides,  qui  sont  ordinairement  deux  ou  trois, 
l'un  va  devant  pour  passer,  et,  s'il  ne  rencontre 
personne,  l'autre  suit;  s'il  rencontre  du  monde, 
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l'autre,  qui  suit,  voit  et  entend  parler,  et,  sui- 
vant ce  qu'il  voit  ou  entend  de  mauvais,  il  re- 
tourne sur  ses  pas  trouver  les  huguenots  et  ils 
les  mènent  par  un  autre  passage,  ou  bien  pren- 
nent leur  belle  pour  passer,  et  s'ils  trouvent  que 
ce  sont  des  soldats,  ils  passent  par  argent  qu'ils 
leur  donnent.  Quant  aux  paysans,  ils  ne  font  pas 
de  même  lorsqu'ils  sont  plusieurs,  d'autant  que 
l'un  veut  et  Tautre  est  contraire.  Mais ,  comme 
les  passages  sont  gardés  de  huit  en  huit  jours  par 
de  nouveaux  gardes,  ils  sont  d'autant  plus  fa- 
ciles à  corrompre.  Lorsque  les  guides  les  vien- 
nent prendre  dans  les  villes  ou  passages  oii  sont 
donnés  les  rendez-vous,  ils  ne  sortent  que  la 
nuit,  et  principalement  quand  il  fait  fort  noir,  ou 
bien  lorsqu'il  pleut  bien  fort,  parce  que  cela  leur 
fait  un  grand  bien  pour  la  conduite  (1).  » 

Les  ce  mauvais  convertis  »  sont  envoyés  à  la 
Bastille,  au  fort  deHam,  aux  îles  Sainte-Margue- 
rite ou  dans  la  citadelle  d'Amiens.  Deux  minis- 
tres ,  Yalsec  et  Cardel,  relégués  «  pour  leur 
vie  »  aux  îles  Sainte-Marguerite,  endurèrent  des 
traitements  si  barbares  pour  avoir  chanté  les 
psaumes  à  haute  voix ,  que  Seignelay  se  crut 
obligé  de  réprimander  le  gouverneur  des  îles. 
Les  deux  ministres  étaient  coupables  non-seule- 

(1)  Papiers  de  La  Reynie,  I.—  Correspondance  administra- 
tive, IV. 
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ment  d'avoir  chanté  des  psaumes,  mais  d'avoir 
écrit  des  passages  de  l'Evangile  sur  leur  vais- 
selle, (c  II  est  certain,  écrit  Seignelay,  que  vous 
ne  devez  pas  souffrir  que  ces  ministres  chantent 
des  psaumes  à  haute  voix...  A  l'égard  de  ce 
qu'ils  écrivent  sur  la  vaisselle  qu'on  leur  donne, 
il  est  aisé  d'y  remédier  en  leur  en  donnant  de 
terre  seulement.  »  Six  ministres  furent  enfermés 
à  Sainte-Marguerite. 

Pontchartrain  éloignait  de  Paris  les  religion- 
naires  dont  la  police  pouvait  se  saisir.  Sans  doute 
les  places  manquaient  à  la  Bastille  et  au  couvent 
des  Nouvelles-Catholiques.  On  faisait  tous  les 
jours  de  nouvelles  capt'UTs,  car  les  mauvais  con- 
vertis étaient  très-nomhreux.  En  voici  un  exem- 
ple, qui  n'est  pas  le  moins  honorable  de  la  lon- 
gue série  que  l'histoire  nous  offre  : 

«  Il  y  a  deux  ou  trois  jours  que,  le  saint-sacre- 
ment passait  dans  les  rues  de  Paris  ;  une  fille, 
nommée  Catherine  Du  chat,  refusa  de  se  mettre 
à  genoux,  et  elle  fut  arrêtée  par  le  peuple  et 
menée  chez  le  commissaire,  où  elle  a  déclaré 
qu'elle  s'est  retirée  de  la  ville  de  Metz  avec  sa 
mère  et  une  de  ses  sœui's,  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  à  cause  de  la  persécution  qu'on  y  faisait  à 
ceux  de  la  R.  P.  R. ,  qu'elle  n'a  pas  voulu  se 
mettre  à  genoux,  parce  qu'elle  ne  croit  pas  que 
Jésus-Christ  soit  ailleurs  que  dans  le  ciel,  qu'elle 

li 
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fait  profession  de  la  R.  P.  R.,  et  que  tous  ceux 
qui  l'ont  abjurée  s'en  repentent.  Sur  cela  le  roi 
a  donné  ses  ordres  pour  faire  conduire  à  Metz 
cette  mère  et  ses  deux  filles.  Sa  Majesté  m'or- 
donne de  vous  écrire  que,  pour  celle  dont  je 
vous  parle,  il  faut  que  vous  la  fassiez  mettre  dans 
un  couvent  pour  y  être  instruite  (1).  » 

A  Orléans  et  à  Blois,  M.  de  Bezons  fut  chargé 
d'exécuter  les  ordres  de  Louvois.  Celui-ci  lui 
écrivait  le  27  octobre  1685  de  faire  connaître 
aux  religionnaires  du  pays  qu'un  régiment  de 
fusiliers  arriverait  dans  la  ville  de  Blois  au  com- 
mencement de  novembre  pour  convertir  les  reli- 
gionnaires. «  S'ils  ne  profitent  pas  de  ce  que 
vous  leur  direz,  »  ajoute  Louvois,  «  l'intention 
du  roi  est  que  vous  le  fassiez  loger  tout  entier 
chez  eux  et  que  les  soldats  se  fassent  nourrir 
grassement  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  ce  qu'ils 
doivent.  »  Un  bataillon  de  fusiliers  se  rendra  à 
Orléans,  chez  les  religionnaires ,  «  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pris  le  bon  parti.  » 

L'évêque  de  cette  ville  mérita  par  son  zèle 
les  éloges  de  Louvois.  «  Le  roi  a  vu  avec  plaisir, 
écrit  celui-ci,  combien  vous  avez  contribué  par 
vos  soins  à  réduire  les  religionnaires  d'Or- 
léans. » 


(1)  Poutchartrain  à  l'intendant  de  Metz,  1681.  —  Correspon- 
dance administrative,  IV,  428. 
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L'intendant  d'Orléans,  alors  de  Greil  (1685), 
se  plaint  vivement  des  mauvaises  dispositions 
manifestées  par  les  reliiiionnaires  de  cette  géné- 
ralité à  Tendroit  de  l'Eglise  catholique.  Il  est 
scandalisé  de  leur  mauvaise  conduite.  «  J'ai  dit 
ou  écrit  vingt  fois  aux  juges  de  Giers  de  les  exa- 
miner de  près,  mais  inutilement.  Un  d'eux  fut 
assez  faible  pour  me  dire  qu'il  les  craignait  et 
qu'ils  les  menaçaient.  Et  présentement  tous  ceux 
qui  se  trouvent  malades,  à  Châtillon-sur-Loire 
et  Ousson  se  font  au  plustôt  transportera  Giers, 
comme  en  un  lieu  où  ils  sont  sûrs  de  n'être 
point  recherchés,  ni  leur  mémoire,  au  cas  qu'ils 
refusent  à  l'extrémité  les  sacrements  de  notre 
Eglise.  » 

De  Creil  constate  que  ceux  de  la  paroisse  de 
Lorges  sont  plus  huguenots  que  jamais,  que 
ceux  de  Marchenoir  font  de  même  ;  «  ceux  de 
Mer,  appartenant  à  M.  de  Ménars,  sortent  avec 
scandale  de  T église,  aussitôt  que  la  prédication 
qui  se  fait  au  milieu  de  la  messe,  est  dite  ;  ceux 
de  Romorantin  en  font  autant.  Il  est  absolument 
nécessaire  d'avou'  une  lettre  de  cachet  contre  le 
nommé  Leclerc  des  Places,  chef  de  parti,  avec 
qui  l'intendant  a  eu  une  conférence,  et  d'où  il  est 
résulté  pour  de  Creil  que  Leclerc  n'a  que  de 
«  très-méchantes  intentions.  »  Ceux  de  Blois 
commencent  un  peu  à  revenir  ;  de  Creil  a  fait 
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trois  voyages  dans  cette  ville  et  a  lieu  d'espérer 
qu'ils  n'ont  pas  été  infructueux.  Malheureusement 
les  lettres  que  les  religionnaires  de  cette  ville 
reçoivent  de  leur  ministre  Jouisson  gâtent  tout 
ce  qu'on  peut  faire. 

C'est  au  mois  de  janvier  1687  que  l'intendant 
de  Creil  dessine  comme  on  vient  de  le  voir  la  si- 
tuation des  protestants  d'Orléans;  au  mois  de 
mars,  il  y  revient  avec  une  énergie  terrible.  Il 
tranche  du  Foucault:  voici  sa  lettre  : 

«  Leurs  esprits,  Monsieur,  sont  présentement 
dans  la  plus  méchante  situation  où  ils  puissent 
être,  et  quoique  nous  n'en  ayons  pas  un  grand 
nombre  dans  la  généralité  d'Orléans,  il  est  des 
lieux  où  ils  sont  les  plus  forts  et  où  il  serait  dan- 
gereux de  les  laisser  dormir  en  paix  sur  leurs 
méchants  desseins.  Giers,  Châtillon-sur-Loire, 
Mer,  Lorges  et  Marchenoir  sont  de  ce  nombre. 
La  bonté  qu'on  a  eue  pour  eux  depuis  un  an  les 
a  fait  revenir  de  l'étonnement  où  ils  étaient  qui 
les  aurait  engagés  à  prendre  leur  parti,  s'ils 
avaient  vu  qu'on  eût  suivi  ce  qu'on  avait  com- 
mencé. La  jeunesse  est  ce  qui  fait  le  plus  de 
peine,  et  il  n'y  a  rien  à  espérer  des  vieux  obsti- 
nés que  la  prévention  de  la  naissance  et  de  l'édu- 
cation a  rendus  incapables  d'entendre  raison. 
Mais  c'est,  pour  ainsi  diie,  donnera  l'hérésie  le 
moyen  de  se  perpétuer,  si  l'on  n'arrêtele  cours  de 
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son  poison  et  qu'on  n'empêche  qu'il  ne  passe 
des  pères  aux  enfants,  auxquels  outre  la  mau- 
vaise doctrine,  on  n'inspire  que  ces  sentiments 
de  vengeance  et  de  rébellion  dont  la  France  a 
senti  autrefois  de  si  tragiques  effets.  Il  n'y  a  pas 
de  tous  ceux  qui  sont  mal  convertis  la  centième 
partie  de  gens  capables  de  s'instruire  par  les 
formes,  et  je  n'espère  aucun  fruit  de  toutes  les 
missions  dont  le  roi  a  la  bonté  de  faire  la  dé- 
pense, à  moins  qu'on  ne  tienne  l'Evangile  d'une 
main  et  le  glaive  de  l'autre,  l'un  pour  enseigner, 
l'autre  pour  menacer.  » 

L'année  suivante,  on  chasse  violemment  hors 
de  France  ceux  qu'on  avait  jusqu'alors  empêchés 
d'en  sortir,  sous  peine  de  bannissement  perpé- 
tuel et  des  galères.  Seignelay  écrit  à  M.  de 
Creil  : 

«  Le  roi  ayant  pris  la  résolution  de  chasser 
du  royaume  tous  ceux  de  la  R.  P.  R.  qu'on  n'a 
pu  jusqu'à  présent  obliger  à  faire  leur  réunion, 
je  vous  envoie  la  lettre  de  Sa  Majesté  en  vertu 
de  laquelle  vous  les  ferez  conduire  sur  la  fron- 
tière (1).  » 

Le  roi  écrit  en  même  temps  à  l'intendant: 

^(  J'ai  vu  la  liste  que  vous  m'avez  envoyée  de 
ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  dans  l'étendue  de 
votre  département  et  qui  ont  jusqu'à  présent  re- 

(1)  Cort'es'iioiidance  administrative,  IV,  403. 
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fusé  de  faire  leur  réunion  à  l'Eglise  catholique, 
et  ne  pouvant  souffrir  que  des  gens  si  opiniâtres 
dans  leur  mauvaise  religion  demeurent  dans 
mon  royaume ,  je  vous  écris  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  les 
fassiez  conduire  au  plus  prochain  lieu  sur  la 
frontière,  sans  qu'ils  puissent,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  emporter  aucuns  meubles  ni 
effets,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  » 

En  mars  1688,  de  Greil  renouvelle  ses  plaintes 
sur  le  peu  d'efficacité  des  conversions.  îl  ne 
meurt  pas  un  nouveau  converti  que  ses  proches 
n'aillent  l'ensevelir  à  la  brune ,  dans  des  en- 
droits écartés.  On  ne  peut  sévir  contre  enx  à 
cause  de  l'édit  qui  prescrit  de  faire  le  procès 
aux  cadavres  dans  le  cas  seulement  où  le  mou- 
rant a  été  scandaleux  dans  son  opiniâtreté. 

«  Les  opiniâtres,  dit-il,  ne  reviendront  que 
par  des  remèdes  lents  et  continuels.  J'en  avais 
proposé  un  dont  j'ai  ressenti,  lorsque  j'en  usai, 
de  très-bons  effets;  c'est,  dans  les  lieux  où  les 
troupes  passent,  de  donner  aux  opiniâtres,  outre 
ce  qu'ils  doivent  loger,  les  soldats  qui  auraient 
dû  loger  chez  ceux  qui  font  leur  devoir.  L'image 
présente  de  la  punition  d'un  côté  et  d'un  soula- 
gement de  l'autre,  les  frappe  plus  que  toutes  les 
raisons.  » 


Normandie^  Bretagne  et  Picardie.  —  Les  dragons  à  Rouen; 
nous  retrouvons  ÂJarillac,  mais  radouci.  —  Les  éti-angers  de 
Rouen  sont  recommandés  à  M.  de  Beaupré,  qui  convertit  la 
généralité.  —  Pertes  éprouvées  par  la  ville  de  Rouen,  —  De 
Beaupré  passe  à  Dieppe  ;  héroïque  résistance  ;  exaspération 
de  Louvois;  il  veut  que  les  dragons  vivent  fort  licencieuse- 
iïient. — Conversion  des  Dieppois.  —  Religionnaires  de  Caen 
et  de  Bayeux  chargés  considérahlement,  par  ordre  de  Lou- 
vois.  —  Le  commerce  ruiné  à  Caen  et  à  Saint-Lô.  —  Emigra- 
tion à  Jersey  et  Guernesey.  —  Aveux  de  l'intendant  en  1698. 

—  Rennes,  Nantes,  Vitré  et  Saint-Quentin.  —M.  de  Lavardin 
se  plaint  de  la  sévérité  de  l'évêque  de  Dol.  —Conduite  de  cet 
évêque. — Jacob  de  Bye  à  Nantes.  — Eglises  de  Soissons, 
Laon  et  Noyon.  —  Temples  démolis.  —  Bossuet  (père)  chargé 
de  mener  les  dragons  à  travers  le  pays.  —  Aveux  de  Bossuet. 

—  Une  lettre  de  lui  au  sujet  de  M.  de  Nouvion,  vieillard 
obstiné.  —  Une  assemblée  aux  environs  de  Vervins. 


Les  protestants  de  Normandie  étaient  sans 
temples  :  ils  avaient  vu  tomber,  dans  les  vingt- 
cinq  années  qui  précèdent  la  révocation,  tous  ces 
monuments  où  leur  piété  s'était  pendant  si  long- 
temps alimentée,  entre  autres  le  temple  de  Que- 
villy,  qui  était  un  des  plus  beaux  de  la  province. 
Privés  de  temples  et  de  la  plupart  de  leurs  pas- 
teurs,   ils    entendaient    gronder    l'orage    qui 
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s'amassait  sur  leurs  têtes,  et  déjà  un  grand 
nombre,  profitant  du  voisinage  de  l'Océan, 
s'é  talent  emba  rqu  es  pour  des  pays  plus  hospitaliers 
que  la  mère  patrie.  En  octobre  1685,  l'orage 
éclate  dans  toute  sa  furie.  C'est-à-dire  que  les 
dragons  font  leur  apparition  dans  la  généralité 
de  Rouen.  L'intendant  de  la  généralité  était  alors 
cet  homme  qui  avait  saccagé  le  Poitou  par  les 
premières  dragonnades,  cet  homme  que  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV,  cédant  à  l'indignation 
publique,  avait  dû  révoquer  de  ses  fonctions  ; 
cet  homme  que  nous  avons  vu  à  la  cour,  objet 
de  l'indifférence  et  du  mépris  des  courtisans,  et 
qui,  en  dernier  ressort,  trouva  d'utiles  protec- 
teurs dans  les  Jésuites,  ]\Iarillac.  Sous  un  inten- 
dant comme  lui,  tout  était  à  craindre  à  T arrivée 
des  dragons  ;  aussi  l'épouvante  se  répandit-elle 
parmi  les  protestants  de  Normandie.  C'est  le 
21  octobre  1685  qu'il  est  question,  pour  la  pre- 
mière fois,  entre  Marillac  et  Louvois  des  «  mis- 
sions bottées  w  de  Normandie.  Marillac  aura  à 
se  concerter  avec  M.  de  Beaupré  ;  il  aura  même 
des  ordres  à  recevoir  de  lui  ;  témoin  la  lettre 
suivante  de  Louvois  :  a  Le  roi  envoyant  M.  de 
Beaupré  pour  commander  les  troupes  qui,  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  vont  dans  la  généralité  de 
Rouen,  j'ai  cru  lui  devoir  donner  cette  lettre 
pour  vous  marquer  que  Sa  Majesté  lui  ayant  fait 
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expliquer  la  manière  dont  elle  désire  que  Ton  en 
use,  son  intention  est  que  vous  ajoutiez  foi  à  ce 
qu'il  vous  dira  de  sa  part  et  que  vous  appuyiez 
en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous  Texécu- 
tion  de  ce  qu'il  vous  marquera  être  des  inten- 
tions de  Sa  Majesté  ;  à  quoi  j'ajouterai  qu'elle 
désire  que  pendant  que  la  cavalerie  sera  logée 
chez  les  religionnaires,  ils  payent  20  sols  par 
place  d'ustensile  et  la  nourriture  aux  cava- 
liers (1).  » 

Louvois  ajoute  qu'il  est  très-inutile  de  contra- 
rier les  étrangers  fixés  à  Rouen  et  recommande 
de  ménager  les  gros  manufacturiers,  dont  le 
commerce,  il  le  reconnaît,  est  très-utile  à  la 
province,  «  ce  qui  doit,  dit-il,  vous  faire  com- 
prendre que  Sa  Majesté  aime  mieux  que  des 
vingt  mille  religionnaires  qui  sont  dans  votre 
département,  il  en  reste  quatre  ou  cinq  cents 
qui  ne  se  convertissent  pas  présentement,  que 
si,  pour  achever  de  les  convertir  tous,  il  fallait 
faire  des  violences  très-considérables  (2) .  » 


(1)  D.  G.,  21  octobre  1685. 

(2)  Cependant,  un  mois  plus  tard,  le  même  Louvois,  irrité 
des  résistances,  écrivait  à  Marillac,  au  ^ijet  des  protestants  de 
Rouen:  «  Il  faut  mettre  les  cavaliers  dans  leurs  maisons;  atin 
que  le  bruit  et  le  désordre  qu'ils  y  feront  les  touche  plus  que 
l'argent  qu'ils  donnent  au  cabaret  pour  leur  subsistance.  »  On 
voit,  par  ces  lignes  que,  souvent,  les  religionnaires  évitaient  les 
logements  de  troupes  chez  eux,  en  payant  jeur  subsistance  dans 
les  hôtels  et  cabarets. 
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La  besogne  achevée  à  Rouen,  M.  de  Beanpré 
fera  passer  les  troupes  à  Dieppe,  au  Havre  et  par 
tout  le. plat  pays.  Apparentes  ou  sincères,  mais 
plutôt  apparentes,  hommage  involontaire  ren- 
du au  sabre,  les  conversions  se  firent;  l'émi- 
gration aidant,  il  resta  à  Rouen  peu  de  religion- 
naires.  En  1698,  la  population  était  diminuée 
d'un  quart.  «  Rouen  avait  autrefois  plus  de 
quatre-vingt  mille  habitants;  la  mortalité  arrivée 
en  1693  et  1694,  la  sortie  des  religionnaires  et 
neuf  années  de  guerre  ont  réduit  ce  nombre  à 
environ  soixante  mille  (1).  » 

M.  de  Beaupré  passe  donc  à  Dieppe  et  ren- 
contre dans  cette  ville  la  plus  vigoureuse  des 
résistances  dont  l'histoire  de  ces  tristes  années 
fasse  mention.  C'est  l'éternel  honneur  des  pro- 
testants de  Dieppe  d'avoir  attiré  sur  leurs  têtes 
une  répression  dont  il  y  a  peu  d'exemples  ;  mais 
ce  fut  aussi  leur  malheur.  Ils  jetèrent  Louvois 
dans  une  exaspération  qui  ressemble  à  de  la 
rage.  Il  écrit  à  M.  de  Beaupré  : 

«  ....  Le  roi  a  été  informé  de  Topiniâtreté  des 
gens  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  de  Dieppe,  pour 
la  soumission  desquels  il  n'y  a  pas  de  plus  sûr 
moyen  que  d'y  faire  venir  beaucoup  de  cavalerie 
et  de  la  faire  vivre  chez  eux  fort  licencieusement. 


(1)  Mémoire  concernant  la  généralité  de  Rouen,  dressé  par 
M.  La  Bourdonnaye,  en  1697.  (Fonds  Mortemart,  n°  95.) 
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Comme  ces  gens-là  sont  seuls  dans  tout  le 
royaume  qui  se  sont  distingués  à  ne  se  vouloir 
pas  soumettre  à  ce  que  le  roi  désire  d'eux, 
vous  ne  devez  garder  à  leur  égard  aucune  des 
mesures  qui  vous  ont  été  prescrites  et  vous  ne 
sauriez  rendre  trop  rude  et  trop  onéreuse  la  sub- 
sistance des  troupes  chez  eux.  C'est-à-dire  que 
vous  devez  augmenter  le  logement  autant  que 
vous  croirez  le  pouvoir  faire  sans  décharger  de 
logements  les  religionnaires  de  Rouen,  et  qu'au 
lieu  de  vingt  sols  par  place  et  de  la  nourriture, 
vous  pouvez  en  laisser  tirer  dix  fois  autant  et 
permettre  aux  cavaliers  le  désordre  nécessaire 
pour  tirer  ces  gens-là  de  l'état  où  ils  sont  et  en 
faire  un  exemple  dans  la  province,  qui  puisse 
être  autant  utile  à  la  conversion  des  autres  reli- 
gionnaires qu  il  y  serait  préjudiciable,  si  leur 
opiniâtreté  demeurait  impunie  (1).  » 

Marillac  eut-il  quelque  velléité  d'adoucir  l'exé- 
cution de  ces  ordres  barbares?  Quelque  éton- 
nante que  la  chose  puisse  paraître  ,  elle  est  ce- 
pendant admissible,  car  Louvois  lui  écrivant  de 
nouveau  lui  exprime  «  combien  le  roi  est  éloigné 
de  vouloir  donner  du  soulagement  aux  habitants 
de  Dieppe,  pour  lesquels  il  ne  faut  avoir  aucune 
considération.  » 

La  méthode  de  Louvois  appliquée  par  Maril- 

(1)  D.  G.,  757,  17  novembre  1685. 
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lac  et  Beaupré,  porta  ses  fruits.  Plutôt  que  de 
se  laisser  exterminer  jusqu'au  dernier,  les  reli- 
gionnaires  de  Dieppe  donnèrent  des  signes  de 
leur  retour  à  la  vraie  foi  :  beaucoup  furent  assez 
heureux  pour  sortir  de  France  ;  d'autres  allèrent 
languir  et  mourir  dans  les  prisons  ou  ramer  sur 
les  galères.  A  la  fin  de  novembre,  la  ville  de 
Dieppe  fut  regardée  comme  convertie,  et  Loa- 
vois  recommanda  à  Marillac  de  se  retourner 
contre  les  religionnaires  répandus  dans  le  plat 
pays. 

La  généralité  de  Caen,  qui  avec  celles  de 
Bouen  et  d'Alençon,  composait  le  gouvernement 
de  Normandie,  fut  convertie  par  M.  de  Moran- 
gis.  «  Je  vous  fais  ce  mot,  écrivait  Louvois  à  ce 
personnage,  pour  vous  dire  que  l'intention  du 
roi  est  que  vous  vous  serviez  du  régiment  du  roi 
pour,  en  chargeant  considérahlewent  les  religion- 
nalres,  obliger  ceux  des  villes  de  Caen  et  de 
Baveux  à  changer  de  religion  (1).  » 

M.  de  i\Iorangis  était  dans  cette  généralité 

(1)  D.  G.,  16  novembre  1685.  Les  dragons  faisaient  de  leur 
mieux  pour  ruiner  leurs  hôtes;  Louvois  leur  conseillait  de  faire 
chère  lie.  Le  menu  qui  suit  du  repas  de  deitcc  dragons  montre 
qu'ils  n'y  manquaient  pas  : 

«  A  desjeuner  :  Un  pot  de  vin,  11,4  s.;  en  pain,  4  s,;  des 
huistres,  12  s.;  deux  fagots,  10  s. 

«  A  disner  :  Cinq  quartes  de  vin,  3  1.;  en  pain,  8  s.;  une  soupe 
et  un  chapon,  1  1.  10  s.;  du  bœuf  et  du  mouton,  11.5  s.;  une 
gelinotte  et  une  douzaine  d'allouettes,  2  1.;  une  fricassée  de 
poullets,  1  1.  5  s.;  une  sallade  de  champignons,  10  s.;  douze  noix 
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côte  à  côte  avec  le  terrible  Foucault,  alors  in- 
tendant à  Caen.  Mais  le  bourreau  de  Béarn  n'a- 
vait plus  cette  ardeur  féroce  qui  le  distinguait 
au  début  de  sa  carrière.  Agé  maintenant,  sen- 
tant qu'il  approche  du  terme  de  sa  course,  reve- 
nu de  toute  ambition,  il  s'inquiète  moins  de  l'hé- 
résie et  des  hérétiques.  On  voudrait  découvrir 
dans  son  cœur  des  traces  de  remords  pour  expli- 
quer cette  douceur  relative,  mais  le  remords 
n'entre  jamais  dans  l'âme  de  Foucault. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  résultat  des  conver- 
sions de  la  généralité  de  Caen,  tel  qu'il  est  con- 
signé dans  le  mémoire  dressé  par  Foucault  lui- 
même. 

Les  protestants  faisaient  dans  le  pays  le  com- 
merce des  draps,  lingettes  et  toiles.  «  Ce  com- 
merce, ainsi  que  les  autres,  ont  considérable- 
ment diminué  depuis  l'année  1685,  que  la  plus 
grande  partie  des  marchands  ou  négociants,  qui 
étaient  religionnaires,  et  les  plus  riches,  ont 
passé  dans  les  pays  étrangers  et  ont  abandonné 

coiifittes,  12  s.;  deux  douzaines  de  biscuits  et  de  macarous,  1  J. 
4  s.;  une  assiette  de  poires  et  du  sucre,  10  s.;  deux  fagots  et  une 
husclie,  14  s.;  un  jeu  de  cartes,  5  s. 

«  .4  soi'pev  :  Trois  pots  de  vin,  3  1.  12  s.;  en  pain,  8  s.;  deux 
poullardes  et  un  lapin,  3  1.5  s.;  une  douzaine  d'allouettes,  15  s.; 
trois  grosses  bécasses,  3  1.;  deux  sallades  de  champignons  et 
une  de  chicorée,  15  s.;  une  tourte  de  Vigenne,  1  1.  10  s.;  douze 
biscuits  et  macarons,  12  s.;  douze  noix  confittes,  12  s.;  une  as- 
siette de  poires  et  du  sucre,  10  s.;  deux  fagots  et  deux  busches, 
11.8  s.;  deux  jeux  de  cartes,  10  s.  »  {Bulletin^  II,  580.) 
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ledit  commerce,  en  sorte  que  ceux  qui  restent 
ne  sont  pas  en  pouvoir  de  le  rétablir  (1).  » 

A  Saint-Lô,  sur  huit  cents  religionnaires, 
quatre  cents  ont  quitté  le  pays.  Ceux  de  Gou- 
tances  trouvèrent  un  asile  dans  les  îles  de  Jersey 
et  de  Guernesey.  Quelques-uns,  restés  dans  l'é- 
lection, «  simulèrent  de  faire  leurs  devoirs  en 
allant  à  l'église.  Présentement  ils  n'y  vont  plus, 
et  l'on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  tiennent  de  petites 
assemblées  sans  bruit  et  sans  éclat  pour  l'exer- 
cice de  leur  religion.  »  Cet  aveu  accablant  de 
l'impuissance  du  gouvernement  de  Louis  XIV 
échappe  à  tous  les  intendants  malgré  eux. 

La  Bretagne  est  une  des  provinces  qui  comp- 
taient le  moins  de  religionnaires.  «  Il  n'y  en 
avait  que  dans  les  villes  de  Rennes,  Nantes,  Vi- 
tré et  Quentin,  et  dans  quelques  paroisses  de  la 
campagne  des  environs  de  ces  villes-là,  et  l'on 
n'estime  pas  que  le  nombre  en  montât  à  quatre 
mille  (2).  » 

L'intendant  de  Rennes  ,  M.  de  Lavardin, 
écrivait  en  1686  à  Louvois  une  lettre  qui  doit 
être  citée  comme  un  témoignage  du  zèle  peu 
évangélique  qu'on  trouve  chez  les  membres  du 

(1)  Mémoire  sur  la  généralité  de  Caen^  par  Foucault,  1698. 
(Fonds  Mortemart,  n"  90.) 

(2)  Mémoire  sur  la  Bretagne ^ve^^é  par  M.  de  Nointel,  1698. 
(Ihid.,  n°  92.) 
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clergé  sous  la  révocation  :  «  Monsieur,  tâchant 
d'achever  ma  carrière  avec  la  même  exactitude 
que  je  l'ai  commencée,  je  me  donne  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  que  M.  l'évêque  de  Dol, 
avec  une  aigreur  qui  me  parut  peu  épiscopale, 
envoya,  les  jours  passés,  une  dénonciation  en 
forme  contre  une  troupe  de  nouveaux  convertis 
qui  était  d'un  Ai  liage  nommé  Plaine-Fougères, 
qui  est  de  son  diocèse;  et,  comme  s'il  eût  ap- 
préhendé que  j'eusse  manqué  à  suivre  son  hu- 
meur atrabilaire,  il  me  signifia  qu'il  envoyait 
autant  de  son  procès- verbal  à  M.  de  Croissy,  me 
demandant  le  secours  de  la  main  forte,  comme 
s'il  y  avait  eu  bien  du  monde,  quoique  dans  tout 
son  diocèse  il  n'y  eût  que  douze  nouveaux  con- 
vertis. Au  moment,  je  fis  monter  dix  archers  à 
cheval,  avec  ordre  au  lieutenant  de  la  maré- 
chaussée d'arrêter  toute  cette  troupe  et  de  re- 
lâcher ceux  que  M.  de  Dol  espérerait  convertir 
par  de  plus  douces  voies,  et  qu'il  lui  demande- 
rait. 

«  L'évêque,  animé  apparemment  par  son  zèle, 
crut  se  relâcher  beaucoup  en  laissant  les  enfants 
au-dessous  de  huit  ans  et  une  femme  en  mal 
d'enfant.  Ainsi  huit  furent  amenés  prisonniers 
dans  cette  ville,  quoique  je  ne  crusse  nullement 
cette  rigueur  nécessaire,  et  au  contraire  très- 
nuisible.  C'est  une  famille  entière  de  gens  calmes 
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et  tranquilles,  et  leur  unique  faute,  c^est  qu'un 
grand  vicaire  de  M.  de  Dol  leur  tendit  un  pan- 
neau, et  leur  dit  que  le  roi  leur  donnait  liberté 
de  conscience,  et  s'ils  préféraient  leur  ancienne 
religion  à  celle  qu'ils  professaient  maintenant  ; 
sur  cela  ils  dirent  qu'ils  préféraient  l'autre  (1).  » 
Tel  était  donc  le  crime  pour  lequel  l'évêque 
de  Dol  avait  requis  dix  archers!  L'intendant 
ajoute  :  «  Les  huit  sont  en  prison,  mais  je  n'y 
trouve  pas  un  sujet  pour  les  inquiéter,  hors  que 
M.  de  Dol  me  les  dénonce.  »  C'est  dire  assez 
clairement  que  les  pouvoirs  de  l'évêque  étaient 
plus  étendus  que  ceux  de  l'intendant.  Des  pièces 
comme  celle-là  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires. 

Les  Eglises  protestantes  situées  dans  les  dio- 
cèses de  Soissons,  Laon  et  Noyon  et  en  général 
toutes  les  Eglises  de  Picardie,  éprouvent  le  sort 
commun.  C'est  l'intendant  Bossuet,  père  de  l'é- 
vêque de  Meaux,  qui ,  de  concert  avec  les 
évêques  de  Soissons  et  de  Noyon,  convertit  les 
religionnaires  de  cette  province.  Les  temples 
étaient  tombés  un  à  un  sous  le  coup  des  contra- 
ventions habituelles  à  cette  époque  ;  les  exercices 
furent  successivement  interdits  à  Landouzy, 
Gercis,  Lemé,  Levai,  Dive,  Herlie,  Nogentel,  Cus, 

(1)  Papiers  Rulhières,  I. 


^r^'î 
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Verneuil,  Le  Bas,  Béthisy,  Compiègne,  Château- 
Thierry,  etc. 

Il  y  eut  là  aussi  une  dispersion  générale  des 
pasteurs  et  des  protestants,  prélude  des  exécu- 
tions militaires  qui  eurent  lieu  en  168o  (1). 

Le  23  novembre  1685,  Louvois  écrit  à  Bos- 
suet  de  faire  parcourir  son  département  par  les 
cavaliers  et  de  les  loger  dans  les  maisons  des 
religionnaires,  tant  nobles  que  roturiers.  Les  ca- 
valiers se  nourriront  grassement  et  toucheront 
20  sols  par  place. 

On  se  convertit,  ou  du  moins  on  fit  semblant. 
Les  lettres  de  Bossuet  attestent  le  peu  d'empres- 
sement des  nouveaux  convertis  à  remplir  leurs 
devoirs  de  catholiques.  Il  les  fait  enfermer  dans 
des  couvents.  Des  listes  de  dames  obstinées  lui 
sont  envoyées  par  Tévêque  de  Noyon;  mais  il 
est  constant,  dit  l'intendant,  que  la  plupart  sont 
mal  disposés  ;  un  surtout,  un  gentilhomme,  le 
sieur  de  Nouvion,  âgé  de  soixante  et  dix-huit 
ans,  «  d'un  esprit  ferme  et  hardi,  et  qui  a  tou- 
jours été  considéré  avec  une  grande  distinction 
par  les  religionnaires  du  pays.  »  M.  de  Nouvion 
avait  paru  abjurer,  mais  il  n'allait  pas  à  la  messe, 
alléguant  son  âge  et  des  blessures  reçues  dans 


(1)  Voir  La  Réforme  en  Picardie,  Essai  historique  sur  les 
Eglises  réformées  cIk  département  de  l'Aisne,  par  0.  Douen. 
Paris,  1860. 
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le  service  du  roi.  «  Et  sur  ce  que,  dit  Bossuet, 
M.  de  Laon  fut  averti  le  19  juin  qu'il  était  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire,  il  envoya  un  chanoine  de 
sa  cathédrale  pour  l'inviter  à  recevoir  les  sacre- 
ments. Le  chanoine  s'acquitta  de  sa  Commission, 
mais  le  sieur  de  Nouvion,  après  avoir  dit  qu'il 
n'était  pas  plus  malade  qu'il  y  a  dix-huit  mois, 
ajouta,  sur  le  chapitre  des  sacrements,  qu'il  était 
résolu  de  ne  les  recevoir  jamais,  qu'il  était  bien 
fâché  d'avoir  fait  abjuration,  que  c'était  par 
force,  qu'il  s'en  dédisait,  (ce  sont  ses  termes), 
qu'il  avait  fait  en  cela  une  lâcheté  digne  de  la 
mort  et  qu'il  ne  serait  jamais  de  la  religion  ca- 
tholique à  cause  des  abominations  qui  se  faisaient 
à  la  messe. 

«  M.  de  Laon  ayant  pris  soin  de  me  faire  savoir 
cet  emportement  et,  étant  averti  d'ailleurs,  que 
le  sieur  de  Nouvion  affectait  de  tenir  ces  dis- 
cours à  qui  les  voulait  entendre,  je  crus  devoir 
mander  au  lieutenant  criminel  et  au  procureur 
du  roi  de  Laon  d'en  informer,  ce  qui  a  été  fait  ; 
il  a  même  été  interrogé  et  il  a  persisté,  si  bien 
que,  passant  à  Laon,  j'ai  fait  décréter  prise  de 
corps  contre  lui.  Mais  nous  avons  cru,  M.  de 
Laon  et  moi,  qu'attendu  le  grand  âge  du  sieur 
de  Nouvion,  sa  qualité  et  ses  infirmités  qui  sont 
telles  qu'il  les  a  dites  dans  son  interrogatoire,  il 
n'était  pas  à  propos  de  rien  faire  en  exécution 
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de  ce  décret,  sans  recevoir  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté (1).  » 

Bossuet  ajoute  que  la  vieillesse  de  Nouvion 
doit  l'exempter  de  la  peine  des  galères,  pronon- 
cée en  pareil  cas  ;  que  la  confiscation  de  ses 
biens  serait  inutile,  attendu  qu'il  a  tout  donné  à 
ses  filles.  Mais  comme  un  tel  scandale  serait 
d'un  mauvais  exemple,  s'il  demeurait  impuni, 
Bossuet  propose  que  le  vieillard  soit  mis  en  pri- 
son hors  de  la  province  «  soit  à  la  Bastille,  ou 
ailleurs.  :» 

Bossuet  n'eut  pas  le  temps  de  s'endormir,  sur 
la  foi  que  l'hérésie  était  disparue;  des  assem- 
blées de  religionnaires  lui  sont  signalées;  il  en- 
voie aussitôt  son  secrétaire  aux  informations. 
Voici  d'après  une  lettre  adressée  à  Louvois  le 
résultat  de  cette  enquête: 

(c  Par  le  retour  de  mon  secrétaire  que  j'avais 
envoyé  avec  une  autre  personne  de  confiance  à 
Vervins  et  aux  environs  pour  savoir  au  vrai  ce 
que  c'est  que  ces  assemblées  dont  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  et  voir  si  on  pourrait  sans  bruit 
faire  arrêter  celui  qui  y  prêche,  j'apprends  qu'il 
y  a  déjà  eu  quatre  ou  cinq  assemblées ,  même 
deux  consécutives.  Elles  se  tiennent  dans  les 
environs  du  village  de  Voux-Paix,  dépendant  de 
la  succession  de  M.  de  Vervins-Gomminge ,  à 

(1)  Papiers  Rulhières^  I. 
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une  lieue  et  demie  de  Vervins,  en  différents  bou- 
quets de  bois Ces  gens  se  rendent  dans  ces 

bois  par  troupes  de  vingt  et  de  trente.  On  dit 
qu'il  s'y  en  trouve  quelquefois  du  côté  de  Guise 
et  de  Saint-Quentin,  que  la  plupart  sont  armés 
et  qu'il  y  en  a  quelqu'uns  à  cheval.  Ils  ont 
été  vus  par  les  gardes  de  ces  bois,  qui  préten- 
dent en  avoir  remarqué  la  dernière  fois  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  cents.  On  prétend  que  c  est  celui 
qui  prêche  qui  indique  le  jour  et  le  lieu  de  la 
nouvelle  assemblée,  et  que  c'est  seulement  aux 
anciens  de  chaque  canton  à  qui  il  se  confie,  et 
que  ceux-ci  conduisent  les  autres;  que,  dansées 
discours,  il  invite  à  donner  quelque  chose  pour 
lui  et  pour  entretenir  des  correspondances  avec 
leurs  confrères  du  dedans  et  du  dehors.  Cet 
homme  est  toujours  errant  et  n'entre  pas  dans 
les  villages  (1). 

(1)  Pcqyiers  Ridhières',  I. 


\[ 


Lyon,  pays  de  Gex.  —  Zèle  Je  rarcbevèque  de  Lyon.—  Rapport 
de  l'intendaut,  M.  de  Ber^^y,  sur  les  religionnaires  de  Lyon.  — ^ 
Autre  rapport,  plus  sûr,  dressé  en  1G98. —  Détails  sur  la  com- 
position de  l'Eglise  protestante  de  Lyon.  L'archevêque  se 
concerte  avec  l'intendant  pour  la  répartition  des  troupes.  Les 
dragons  dans  le  plat  pays.  —  Gex;  deux  temples  seulement  res- 
tent debout,  à  Sorgy  et  à  Fernex.  Les  pasteurs  n'abandonnent 
pas  leurs  troupeaux;  lettre  de  l'un  d'eux.  —  Emigration  à 
Genève.  — Lettre  hautaine  de  Louis  XIV  au  résident  français. 
—  Une  scène  de  l'émigration.  Les  deux  tiers  des  protestants 
quittent  le  pays.  Traitements  infligés  à  de  nouveaux  convertis 
qui  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs.  —  Autres  bailliages  du 
duché  de  Bourgogne;  peu  de  protestants. 


L'archevêque  de  Lyon  fut,  bien  plus  que  l'in- 
tendant, M.  de  Bercy,  Tinstrumentdont  Louvois 
se  servit  pour  la  conversion  des  religionnaires 
de  cette  ville.  «  Sa  Majesté,  lui  écrivait-il,  au- 
rait fort  agréable  que  vous  puissiez  porter  la 
plus  grande  partie  des  religionnaires  de  la  ville 
de  Lyon  à  se  convertir  par  délibération;  mais  si 
cela  ne  peut  pas  réussir ,  Sa  Majesté  sera  bien 
aise  auparavant  de  vous  donner  ses  ordres  pour 
vous  servir  des  troupes  pour  les  y  contraindre, 
d'avoir  un  mémoire  du  nombre  de  religionnaires 
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qu'il  y  a  dans  la  ville  de  Lyon,  dans  lequel  ceux 
qui  sont  Suisses  ou  Allemands  soient  distingués, 
combien  il  y  en  a  parmi  eux  de  naturalisés  et 
combien  il  y  en  a  qui  ne  le  sont  point  (1).  » 

Le  mémoire  que  demande  Louvois  est  dressé 
et  envoyé,  non  par  l  archevêque,  mais  par  F  in- 
tendant :  mais  c'était  la  confusion  même,  s'il 
faut  en  croire  la  lettre  écrite  par  Louvois  à  la  ré- 
ception de  ce  document.  Il  en  ressort  que  M.  de 
Bercy  ne  connaissait  que  très-vaguement  le 
chiffre  des  religionnaires  de  sa  généralité. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'écrire,  avec  le  mémoire  des  gens  de  la 
R.  P.  R.  de  votre  département  qui  y  était  joint, 
lesquels,  suivant  la  supputation  que  j'en  ai  fait 
faire  ne  sont  qu'environ  au  nombre  de  huit  cents; 
cependant  vous  me  marquez  par  votre  lettre  qu'il 
y  en  a  bien  mille  ou  onze  cents  dans  tout  votre 
département,  dont  vous  ne  me  faites  point  le 
détail  ;  de  plus,  M,  de  Villeroy  m'a  assuré  qu'il 
y  en  avait  huit  ou  neuf  cents  dans  la  seule  ville 
de  Lyon,  ce  qui  m'oblige  à  vous  supplier 
de  vouloir  bien  m'envoyer  un  état  plus  exact.  » 

Si,  pour  nous  entourer  de  toutes  les  lumières, 
nous  consultons  le  mémoire  dressé  par  l'inten- 
dant en  1698,  nous  trouvons  qu'au  temps  de  la 
révocation,  il  y  avait  à  Lyon  un  millier  de  per- 

(1)  D.  G.,  7  odobre  1(385 
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sonnes  qui  allaient  au  prêche,  sur  lesquelles 
quatre-vingts  familles  originaires  du  royaume  et 
dix-huit  ou  vingt  venues  de  Suisse.  Le  reste 
était  de  la  jeunesse  des  autres  provinces  qui  se 
rendait  à  Lyon  pour  travailler  dans  les  fabriques 
et  se  former  au  négoce. 

«  Lors  des  conversions ,  ajoute  Tauteur  du 
mémoire,  la  plus  grande  partie  de  cette  jeu- 
nesse s'en  retourna;  les  Suisses  ne  furent  point 
inquiétés  et  sont  restés  à  Lyon.  L'abjuration  se 
fit  sans  peine  ni  formalités.  Mais  il  n'est  demeu- 
ré à  Lyon  que  vingt  familles  de  nouveaux  con- 
vertis, dont  quelques-uns  le  sont  véritablement  ; 
les  autres  se  sont  retirés  à  Genève,  en  Suisse,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  et  en  Allemagne,  et, 
comme  elles  étaient  riches  et  faisaient  bonne 
figure  dans  le  commerce,  elles  ont  emporté  du 
bien  considérablement  (1).  » 

L'archevêque  de  Lyon,  auquel  Louvois  lais- 
sait, comme  on  l'a  vu,  le  choix  des  moyens,  n'eut 
aucun  succès  par  les  voies  persuasives  ;  son  élo- 
quence y  reçut  un  échec  mortifiant ,  et  il  appela 
les  dragons  à  son  aide  ;  aussitôt  abjuration  gé- 
nérale; la  ville  était  gagnée  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine,  par  le  concert  de  l'archevêque 
et   de  l'intendant    réunis  :   l'un    indiquant  les 

(1)  Mémoire  concernant  la  généralité  de  Lyon ^  dressé  par 
M  d'Herbigny.  1098.  Fonds  Mortemart,  n.  91. 
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points  où  la  soldatesque  était  utile,  l'autre  fai- 
sant marcher  ses  troupes  sur  un  signe.  Le  signe 
venait  toujours  de  l'archevêque,  et,  chose  à 
noter,  c'est  à  lui  que  Louvois  s'adressait  pour 
l'usage  à  faire  des  troupes.  Nous  avons  à  faire 
un  archevêque-gendarme ,  variété  qui  n'était 
pas  rare  à  cette  époque. 

Quand  l'hérésie  a  disparu  de  la  ville ,  on 
l'attaque  à  la  campagne ,  dans  le  plat  pays.  La 
haute  direction  de  l'affaire  est  remise  entre  les 
mains  de  l'archevêque. 

«  Le  roi,  lui  écrit  Louvois,  aura  bien  agréable 
que  vous  vous  serviez  des  dragons  qui  sont  dans 
les  deux  élections  de  la  province  et  de  la  cava- 
lerie qui  y  arrivera  au  premier  jour,  pour  es- 
sayer de  porter  le  peu  de  gens  de  la  R.  P.  R.  qui 
restent  dans  le  plat  pays  à  se  convertir  (1).  » 

Les  religionnaires  de  Lyon  et  de  la  province, 
à  l'exemple  de  leurs  frères  du  royaume,  cour- 
bèrent la  tête  sous  l'orage,  pour  la  relever 
quand  il  fut  passé. 

A  l'est  de  Lyon,  le  pays  de  Gex,  dépendance 
du  duché  de  Bourgogne,  était  un  des  foyers  de 
la  réforme  française,  entretenu,  avivé  par  le  voi- 
sinage de  Genève.  Les  catholiques  y  formaient, 
vers  1665,  le  vingtième  de  la  population,  et 
montraient  déjà  des  exigences  peu  en  rapport 

(1)  19  octobre  1685. 
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avec  la  place  modeste  qu'ils  occupaient  dans 
le  bailliage.  Enhardis  par  la  destruction  géné- 
rale des  temples,  les  ecclésiastiques  deman- 
dèrent que  lesneufministres  du  bailliage  fussent 
empêchés  de  remplir  leur  office  en  dehors  des 
églises  oii  ils  résidaient;  c'était  priver  de  culte 
quatorze  ou  quinze  villages.  L'intendant  de 
Bourgogne,  Bouchu,  s'empressa  d'exaucer  ces 
vœux.  Il  ne  resta  que  deux  temples  dans  le 
bailliage;  l'un  à  Sergy,  l'autre  à  Fernex  (1). 

Les  pasteurs  parcouraient  le  pays  pour  ex- 
horter leurs  frères.  «  Nous  avons  fait  résolution, 
écrit  l'un  d'eux,  de  n'abandonner  point  nos 
troupeaux,  de  ne  nous  en  éloigner  guère,  de  les 
visiter  et  consoler  les  malades  le  plus  souvent 
que  nous  pourrons,  avec  le  zèle  et  la  prudence 
que  nous  demandons  à  Dieu.  Nous  nous  repo- 
sons sur  sa  providence,  et  quoiqu'il  nous  frappe, 
nous  baisons  sa  main  comme  celle  de  notre 
père.  Nous  le  prions  qu'il  ait  pitié  de  nos  maux, 
qu'il  écoute  les  vœux  et  les  soupirs  de  ses  en- 
fants, qu'il  touche  de  repentance  les  cœurs  de 
tous  les  profanes  (2).  » 

Le  premier  temple  abattu  fut  celui  de  Gex. 

(1)  Histoire   des  Eglises   réformées    du  pays  de  Gex ,  par 
Théodore  Claparède.  Genève  et  Paris,  1856,  1  vol. 

(2)  Lettre  du  pasteur  Samuel  Bernard  au  pasteur  Ulrich, 
citée  par  M.  Claparède. 
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(c  Les  charpentiers  furent  bientôt  sur  le  toit 
qu'ils  jetèrent  à  bas,  pendant  que  les  trompettes 
faisaient  retentir  Tair  de  leurs  fanfares  et  les 
catholiques  de  leurs  cris  de  joie  beaucoup  plus 
agréables  (pour  eux)  que  le  chant  des  psaumes 
de  Marot  (1).  » 

En  1685,  rémigration  est  si  grande  que  le  roi 
irrité  s'en  prend  aux  magistrats  de  Genève. 
Il  écrit  au  résident  français  cette  lettre  hau- 
taiae  : 

«  Monsieur  Dupré,  étant  averti  qu'il  y  a  beau- 
coup de  mes  sujets  de  la  R.  P.  R.  qui,  au  pré- 
judice des  défenses  générales  que  j'ai  faites  de 
sortir  de  mes  Etats  sans  ma  permission,  se  re- 
tirent à  Genève  et  y  sont  reçus  des  magistrats, 
je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon 
intention  est  que  vous  fassiez  de  pressantes  in- 
stances de  ma  part  auprès  de  ceux  qui  gouver- 
nent dans  ladite  ville,  à  ce  qu'ils  obligent  in- 
cessamment tous  ceux  de  mesdits  sujets  qui  y  sont 
retirés  depuis  un  an,  d'en  partir  pour  retourner 

dans  leurs  maisons Et  vous  déclarerez  aux- 

dits  magistrats  que  je  ne  pourrais  pas  souf- 
frir qu'ils  continuassent  à  donner  retraite  à  au- 
cuns de  mes  sujets  qui  voudraient  encore  sortir 
de  mon  royaume  sans  ma  permission.  » 

(1)  Histoire  des  Eglises  réformées  du  pays  de  Gex. 
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Il  n'était  pas  an  pouvoir  de  Louis  XIV  d'arrê- 
ter ce  torrent. 

«  Dans  la  nuit  du  31  octobre  au  l^*"  novembre 
(I680),  une  bande  d'émigrants  partit  des  vil- 
lages de  Sergy,  Feigères,  Thoiry  et  Allemagne, 
et  vint  camper  sur  les  bords  de  la  Loudon. 
Les  fugitifs  emmenaient  avec  eux  leur  gros  et 
leur  menu  bétail;  ils  emportaient  leurs  meubles, 
leurs  armes,  et  les  grandes  arches  de  noyer  ou 
de  sapin  qui,  selon  l'usage  antique  de  nos  cam- 
pagnes, contenaient  leurs  effets  les  plus  précieux. 
Après  s'être  assurés  à  prix  d'argent  du  silence 
de  quelques  gardes  par  lesquels  ils  avaient  été 
aperçus,  ils  passèrent  à  gué  la  Loudon  dans  la 
localité  appelée  la  Redanna  ;  puis,  parvenus  à  la 
hauteur  opposée,  ils  y  allumèrent  un  grand  feu 
destiné  à  servir  de  signal  à  d'autres  fugitifs,  qui 
devaient  les  rejoindre.  La  troupe  réunie,  ils 
confièrent  les  plus  faibles  d'entre  eux  ainsi  que 
leurs  effets,  à  la  garde  des  Genevois  du  mande- 
ment de  Peney,  et  passèrent  le  Rhône  à  la  nage 
avec  leurs  bestiaux;  les  bateaux  avaient  été  en- 
levés ou  retirés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à 
la  requête  du  gouvernement  français.  Après 
avoir  échappé  à  tous  ces  périls,  une  partie  des 
réfugiés  se  dirigèrent  vers  Genève,  où  ils  cher- 
chèrent à  s'embarquer  pour  la  Suisse  -,  d'autres 
demeurèrent  dispersés  dans   les  villages  de  la 
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Champagne,  sous  la  protection  des  grands  pro- 
priétaires genevois  (1).  » 

Sur  treize  cent  soixante  et  treize  familles 
protestantes  du  pays  de  Gex,  huit  cent  quatre- 
vingt-huit  environ,  c'est-à-dire  les  deux  tiers, 
quittèrent  le  pays  ;  le  fait  fut  constaté  par  Ferrand, 
intendant  de  Bourgogne  (2). 

De  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  pays,  les 
uns,  nouveaux  convertis,  furent  obligés  d'aller 
à  la  messe  ;  les  autres  trompèrent  la  vigilance 
de  leurs  espions  en  allant  au  prêche,  soit  à  Ge- 
nève, soit  dans  le  pays  de  Yaud.  Quelques-uns 
furent  soumis  à  des  tourments  communs  à  cette 
époque.  Une  femme  de  Gex  fut  torturée  au 
moyen  d'une  bassinoire  ardente  qu'on  lui  plaça 
sur  la  tête  pour  la  forcer  à  se  convertir  (3). 

Jean  d'Aranthon  ,  évêque  de  Genève,  auteur 
ou  instigateur  ardent  de  ces  persécutions,  mou- 
rait peu  de  temps  après  et  laissait  un  testament, 
dont  voici  un  passage  : 

«  Je  charge  mes  héritiers  de  faire  mettre  à 
l'angle,  ou  sur  le  portrait  de  la  maison  des  Nou- 
velles-Catholiques de  Gex,  une  statue  de  pierre 
de  la  très-sainte  Vierge,  comme  je  l'ai  promis, 
en  reconnaissance  de  la  protection  particulière 


(1)  Histoire  des  Eglises  réformées  dit  pays  de  Gex,  215. 

(2)  "VVeiss,  Histoire  des  réfugiés  protestants,  I,  114. 

(3)  E.  Benoît. 
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que  j'ai  trouvée  auprès  d'elle  pour  la  démolition 
des  temples  et  pour  l'interdiction  de  l'exercice 
public  de  la  R.  P.  R.  dans  ce  bailliage-là,  avec 
cette  inscription  au  bas  de  la  statue  :  Virgini  Dei- 
parœhœreseon  extirpatrici  in  rnonumentum  graiitu- 
dinis  ponehat  Joannes  Episcopus  Genevensis.  —  Je 
désire  que  cela  soit  vu  des  passants,  afin  qu'ils 
aient  occasion  d' honorer  la  sainte  Vierge  (1).  » 

Les  autres  bailliages  du  duché  de  Bourgogne 
comptaient  un  nombre  très-restreint  de  hugue- 
nots; ceux  de  Nuits  ,  Saint- Jean  de  Losne, 
Auxonne,  Autun  n'en  avaient  pas,  sauf  Autun; 
dans  le  bailliage  de  Bourbon-Lancy,  il  y  en  avait 
quelques  familles  ;  elles  sortirent  du  royaume. 
Sur  seize  familles  répandues  à  Avallon,  il  n'en 
resta  que  six;  à  Arnay-le-Duc,  sur  seize  familles, 
cinq  ou  six  quittèrent  le  pays  ;  à  Châtillon,  en- 
viron trente  familles,  elles  sont  restées;  à 
Auxerre,  les  habitants  chassèrent  le  peu  d'héré- 
tiques qu'ils  avaient  ;  en  actions  de  grâces  pour 
ce  fait,  ils  font  une  procession  annuelle,  dans 
laquelle  ils  portent  le  saint-sacrement.  Dans  le 
Maçonnais,  quinze  familles  protestantes  sont 
parties;  il  en  reste  cinq  ou  six  converties  ;  dans 


(1)  Histoire  des  Eglises  rcfor-mèes  du  pays  de  Gex.  Pièces 
justificatives,  237. 
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le  Charollais,  sur  cinquante  familles,  quinze  ont 
fui  à  l'étranger;  rien  en  Bresse,  rien  dans  le 
Bugey  (1). 

(1)  Description  du  duché  de  Bourgogne ^   par  M.  Ferrand 
1698.  Fonds  Mortemart,  n.  97. 
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Strasbourg  et  Mets.  —  Louvois  convertisseur.  L'Alsace  épar- 
gnée par  les  dragons.  —  Louvois  et  Guntzer,  syndic  de  Stras- 
bourg. —  Première  invitation  de  Louvois  ;  le  syndic  fait  la 
sourde  oreille.  —  Louvois  revient  à  la  charge.  Il  lui  recom- 
mande de  renoncer  h  concilier  les  deux  religions.  —  Guntzer 
n'est  pas  encore  éclairé.  Louvois  le  menace  de  donner  sa 
charge  à  un  autre.  Guntzer  est  éclairé;  il  reçoit  une  pension 
de  6,000  livres.  —  Louvois  veut  une  abjuration  publique.  Le 
syndic  s'exécute.  Il  faut  encore  qu'il  convertisse  ses  frères.  — 
Le  culte  interdit  aux  officiers  de  la  garnison  de  Strasbourg. 
Menaces  de  destitution  à  ceux  qui  ne  se  convertiront  pas  dans 
l'espace  d'un  mois.  —  Même  avertissement  aux  officiers  de 
Metz.  Les  temples  du  pays  messin  donnés  aux  catholiques.  — 
Lettre  cynique  de  Louvois  sur  deux  ministres  de  Metz.  Réu- 
nions nocturnes  sur  les  remparts  de  la  ville;  voix  célestes, 
gémissements  dans  les  airs.  Fragments  du  Jmirnal  de  l'avo- 
cat Olry.  Recensement  du  pays  messin  dressé  en  1699. 


En  Alsace,  Louvois  paye  de  sa  personne  :  on 
ne  voit  ici  ni  logements  de  guerre,  ni  abjura- 
tions générales,  ni  violences  de  la  soldatesque; 
en  voit  entrer  en  scène  le  ministre  de  la  guerre, 
Louvois  lui-même  :  apparition  qui  déconcerte, 
car  on  ne  connaissait  pas  un  si  beau  zèle  à  ce 
personnage;  du  reste,  Louvois  apporte  d'autres 
arguments  que  les  dragons,  mais  ils  n'en  sont 
pas  meilleurs  pour  cela,  comme  on  va  le  voir. 
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L'Alsace  fut  dispensée,  pour  plusieurs  raisons, 
des  garnisaires  dont  les  autres  provinces  étaient 
infestées;  agrégée  depuis  peu  de  temps  à  la 
France,  elle  avait  besoin  de  ménagements;  la 
violence  aurait  pu  la  rejeter  brusquement  vers 
l'Allemagne;  cette  province  était  presque  en 
entier  protestante,  et  l'on  ne  pouvait  songer 
pour  elle  au  système  usité  dans  les  autres 
parties  de  la  France,  système  consistant  à  dimi- 
nuer progressivement  le  chiffre  des  religion- 
naires  jusqu'au  moment  où  ils  se  trouvaient 
vis-à-vis  des  catholiques  dans  la  proportion 
d'un  contre  deux.  Enfin,  grâce  à  son  voisinage 
avec  l'Allemagne,  l'Alsace,  tant  soit  peu  bruta- 
lisée, pouvait  se  lever  en  masse  pour  l'émigra- 
tion; était-il  si  malaisé  de  passer  sur  l'autre 
rive  du  Rhin? 

Louvois  a  prudemment  recours  à  un  mode 
nouveau  de  conversion;  il  y  met  du  sien,  il  en- 
gage son  amour-propre  dans  cette  tâche  épi- 
neuse, et,  pour  tirer  plus  de  gloire  de  son  zèle, 
il  commence  par  les  personnages  le  plus  en 
vue  de  Strasbourg.  Ce  n'est  pas  une  des  pages 
les  moins  piquantes  de  l'histoire  de  ce  ministre, 
auquel  les  traits  de  l'apôtre  font  absolument  dé- 
faut. Du  moins,  il  ne  s'embarrasse  pas  dans 
les  subtilités  de  la  théologie  ;  il  se  souvient  de 
ce  qu'on  disait  de  Pellisson,  caissier,  comme  on 
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sait,  de  la  dragonnade  :  Son  éloquence  est  moins 
brillante  que  celle  de  Bossuet,  mais  elle  est 
plus  persuasive. 

Le  personnage  que  Louvois  entreprend  de 
convertir  au  catholicisme  s'appelait  Guntzer  et 
remplissait  les  fonctions  de  syndic  à  Strasbourg. 
Guntzer  ayant  écrit  au  ministre  de  la  guerre,  au 
commencement  de  I680,  pour  lui  adresser  ses 
souhaits  de  bonne  année,  le  ministre  lui  fait  la 
réponse  suivante  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le 
1"  de  ce  mois,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  an- 
née. J'avais  toujours  espéré  que  vous  feriez  les 
diligences  nécessaires  pour  connaître  les  erreurs 
de  votre  religion,  et  lorsque  je  vous  en  ai  parlé 
moi-même  sur  les  lieux,  vous  m'avez  répondu 
de  manière  que  j'avais  cru  que  si  tôt  après  la 
trêve  (de  Ratisbonne)  vous  ne  différeriez  pas 
plus  longtemps  à  vous  faire  instruire.  Je  vous 
prie  donc  de  me  mander  dans  quel  sentiment 
vous  êtes  présentement  à  cet  égard,  et  si  vous 
n'avez  point  déjà  commencé  à  fréquenter  les 
gens  qui  peuvent  vous  aider  à  faire  un  pas  si  im- 
portant pour  les  affaires  de  l'autre  monde,  et  de 
celui-ci,  » 

Ces  deux  derniers  mots  étaient  de  nature  à 
provoquer  d'utiles  réflexions  dans  l'esprit  du 
syndic.  Louvois  les  avait  jetés  à  cette  intention, 
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avec  un  air  de  négligence  calculée.  Mais  Guntzer 
n'en  fut  pas  touché  ,  soit  que  le  sens  profond  de 
ces  mots  eût  échappé  à  sa  clairvoyance,  soit 
qu'il  eût  envie  de  pousser  son  puissant  corres- 
pondant à  des  déclarations  plus  précises.  Lou- 
vois  revient  à  la  charge  le  23  janvier  et  répète 
les  mêmes  termes  : 

«  J'ai  vu  avec  plaisir  votre  lettre  du  15  de  ce 
mois,  qui  me  donne  lieu  d'espérer  que  vous 
ferez  bientôt  un  pas  fort  utile  pour  l'autre  monde 
et  pour  celui-ci  ;  puisque  vous  connaissez  la  vé- 
rité, vous  ne  devez  point,  ce  me  semble,  vous 
mettre  en  peine  de  vouloir  accommoder  les  deux 
religions  ensemble,  et  vous  devez  embrasser 
celle  qui  est  la  plus  sûre  pour  votre  salut,  et  la 
plus  ancienne.  » 

L'esprit  du  syndic  demeure  livré  aux  mêmes 
perplexités  ;  il  faut  que  Louvois  s'explique  ;  il  va 
s'expliquer:  «  J'apprends  que  des  principaux 
bourgeois  de  Strasbourg  se  font  instruire.  S'ils 
faisaient  abjuration,  je  craindrais  que  le  roi  ne 
jugeât  à  propos  de  leur  confier  les  soins  dont 
vous  êtes  chargé.  » 

A  la  bonne  heure,  nous  voici  au  cœur  de  la 
question,  et  le  syndic,  s'il  n'est  pas  aveuglé  par 
les  préjugés,  doit  ressentir  les  premières  attein- 
tes de  la  grâce  ministérielle.  Louvois  attend 
l'effet  d'un  coup  si  hardiment  porté;  il  connaît 
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trop  bien  l'humaine  faiblesse  pour  n  avoir  pas 
espoir  et  confiance.  Il  ne  se  trompe  pas.  On  de- 
vine les  résolutions  du  syndic  par  une  nouvelle 
lettre  du  ministre  : 

<i  y  ai  appris  avec  la  dernière  joie  par  la 
lettre  de  M.  de  La  Grange  du  15  de  ce  mois  la 
résolution  que  vous  avez  prise  de  vous  faire  ca- 
tholique. Vous  apprendrez  par  ledit  sieur  de  La 
Grange  la  grâce  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
vous  faire  en  cette  considération,  et  vous  pouvez 
compter  sur  sa  protection  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteront  pour  votre  avan- 
tage. » 

Louvois  triomphait  ;  il  ne  lui  en  coûtait,  pour 
avoir  ramené  un  hérétique  à  l'Eglise,  qu'une 
pension  annuelle  de  6,000  livres.  Mais  tout 
n'était  pas  fini.  Le  syndic,  converti  dans  son  for 
intérieur,  n'a  pas  encore  fait  abjuration  pu- 
blique; or  Louvois  tient  essentiellement  à  ce 
qu'il  remplisse  cette  formalité  ;  il  complimente 
Guntzer,  appuie  ses  compliments  des  6,000  li- 
vres promises,  mais  il  l'avertit  que  le  roi  exige 
une  abjuration  solennelle  et  prochaine,  dont  le 
bon  exemple  entraînera  les  principaux  bour- 
geois de  Strasbourg.  Enfin,  au  commencement 
d'avril,  Guntzer  fait  le  grand  saut,  abjure  pu- 
bliquement et  assiste  à  la  messe,  toujours  sous 
le  coup  des  menaces  de  Louvois ,  qui  ne   le 
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perd  pas  de  vue.  «  Il  lui  serait  très-préjudicia- 
ble ,  écrit-il  à  La  Grange ,  qu'il  hésitât  à  profes- 
ser la  religion  qu'il  a  publiquement  embras- 
sée. »  Cette  conquête  de  six  mille  livres  ne  sa- 
tisfait pas  l'ambition  apostolique  de  Louvois;  il 
prend  goût  à  son  ministère  et  invite  Guntzer  à 
convertir  sa  famille,  encore  rebelle  à  la  vérité 
catholique  ;  le  syndic  est  mis  en  demeure  de 
faire  baptiser  ses  enfants  par  un  prêtre.  «  Une 
conduite  différente  lui  serait  désavantageuse.  » 
Conversion  ou  destitution,  Louvois  ne  sort  pas 
de  là.  Le  croirait-on?  Six  mois  après,  il  s'a- 
charne encore  contre  le  malheureux  syndic, 
dont  les  frères  persistent  dans  l'hérésie.  Le 
pauvre  homme  est  responsable  de  tous  ses 
proches  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais 
écrit  à  Louvois  :  Reprenez  vos  six  mille  livres  et 
rendez- moi  mon  indépendance. 

Louvois  s'occupe  ensuite  des  baillis;  il  écrit 
au  procureur  d'Alsace  que  les  seigneurs  doivent 
employer  des  baillis  catholiques;  «  à  mesure 
qu'il  se  présentera  un  bailli  luthérien  ou  calvi- 
niste pour  prêter  serment.  Sa  Majesté  désire  que 
vous  requériez  le  conseil  d'Alsace  d'ordonner 
que  dans  trois  mois  le  seigneur  en  nommera  un 
qui  soit  catholique  (1).  » 

Les  officiers,  longtemps  ménagés,  préoccupent 

(1)  D.  G.,  17  octobre  1685. 
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le  ministre  à  leur  tour.  Certains,  en  garnison  à 
Strasbourg,  ont  assisté  au  prêche  de  cette  ville: 
«  Vous  leur  direz,  écrit  Louvois  à  ^f.  de  Cha- 
milly,  que  le  roi  ayant  défendu  Texercice  de 
cette  religion  dans  son  royaume,  ce  doit  être 
pour  tous  les  endroits  de  sa  domination,  et  que, 
quand  on  a  souffert  ledit  exercice  à  Strasbourg, 
ce  n'a  été  que  pour  les  habitants  d'Alsace,  et 
non  pour  eux.  »  Des  officiers,  en  garnison  à 
Sarrelouis  étant  allés  au  prêche  de  Loustwiller, 
le  ministre  leur  signifie  sèchement  que  Sa  Ma- 
jesté désire  «  qu'aucun  n'y  aille  à  l'avenir.  » 
Bientôt  faisant  un  pas  de  plus,  il  recommande  à 
]M.  de  Chamilly  de  faire  entendre  aux  officiers 
protestants  que  Sa  Majesté  «  ne  voulant  point 
se  servir  d'huguenots,  elle  disposera  des  emplois 
de  ceux  qui  n'auront  point  fait  abjuration  dans 
un  mois,  à  quoi  il  est  bon  que  vous  ajoutiez  que 
ceux  qui  attendront  les  derniers  ne  jouiront  point 
de  la  pension  que  Sa  Majesté  accorde  aux  nou- 
veaux convertis.  »  A  l'égard  des  simples  soldats, 
cavaliers  et  dragons,  il  convient  qu'ils  abjurent, 
les  soldats  et  dragons  à  2  pistoles  par  tête,  les 
cavaliers  à  3  pistoles. 

Même  avertissement  aux  officiers  de  Metz  ; 
ils  feraient  une  chose  bien  agréable  au  roi,  s'ils 
se  convertissaient  :  sinon,  l'intendant  du  pays 
messin  les  préviendra  que  «  leurs  charges  se- 
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ront  déclarées   vacantes   au   bout  d'un  mois. 

Dans  la  généralité  de  Metz,  qui  comptait  un 
grand  nombre  de  religionnaires,  Louvois  ne 
garde  pas  les  mêmes  ménagements  qu'en  Alsace. 
En  novembre  1685,  il  écrit  à  M.  deBissy  : 

«...  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  tous 
les  temples,  soit  luthériens,  soit  calvinistes, 
lesquels  sont  situés  dans  les  lieux  qui  étaient 
sous  la  souveraineté  du  duc  de.  Lorraine  en 
l'année  1669,  soient  rasés,  et  qu  à  l'égard  des 
églises  bâties  dans  les  lieux  qui  ont  reconnu  le 
duc  de  Lorraine  en  1665,  dans  lesquelles  les 
luthériens  faisaient  le  service  concurremment 
avec  les  catholiques,  que  l'exercice  de  leur  reli- 
gion y  soit  défendu,  et  lesdites  églises  demeu- 
reront entièrement  aux  catholiques.  » 

Les  pasteurs  du  pays  messin  étaient  bannis. 
Deux  cependant  restaient  à  Metz,  deux  vieillards 
infirmes  et  incapables  de  remplir  les  fonctions 
de  leur  ministère.  Avis  en  est  donné  à  Louvois, 
qui  répond  :  «  Si  les  deux  ministres  de  Metz  qui 
ne  sont  plus  en  fonction  sont  imbéciles  et  hors 
d'état  de  pouvoir  plus  parler  de  religion,  le  roi 
pourrait  peut-être  permettre  qu'on  les  laissât 
mourir  dans  la  ville  de  Metz,  mais  pour  peu 
qu'ils  aient  l'usage  de  la  raison,  Sa  Majesté  dé- 
sire qu'on  les  oblige  à  en  sortir  (1).  »  Ces  lignes 

(i;  D.  G.,  8  novembre  1685. 
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monstrueuses  sont  un  hommage  involontaire 
rendu  aux  ministres  et  à  la  vérité  du  principe 
qu'ils  défendent.  Pour  avoir  osé  les  écrire  avec 
ce  cynisme,  il  fallait  avoir  bien  peu  de  foi  dans 
la  cause  du  catholicisme. 

Une  terreur  folle  gagnait  de  proche  en  proche 
tout  le  royaume.  Les  rumeurs  venues  des  pro- 
vinces voisines,  les  récits  alarmants  jetés  en 
passant  par  les  fugitifs,  les  barbares  traitements 
infligés  aux  religionnaires,  l'insolence  croissante 
des  soldats,  l'horrible  chaîne  où  on  lie  les  con- 
fesseurs de  la  vérité  avec  des  forçats,  la  déso- 
lation des  familles  auxquelles  on  arrache  leurs 
enfants,  les  prisons,  les  galères,  les  adieux 
déchirants,  toutes  ces  tristes  images  d'une  per- 
sécution qui  rappelle  celle  des  premiers  chré- 
tiens portent  au  comble  l'épouvante  des  réformés. 
Sous  l'empire  de  cet  effroi  légitime,  on  entend  à 
Metz,  comme  dans  le  Vivarais,  comme  dans  les 
Cévennes,  des  voix  célestes  chantant  dans  les 
airs  les  psaumes  de  David,  ici,  sur  les  débris 
d'un  temple  abattu,  là  dans  les  cimetières,  ou 
dans  les  gorges  sauvages  oii  ces  infortunés  cé- 
lèbrent le  culte  proscrit.  Ces  populations  affo- 
lées se  rassemblent ,  la  nuit ,  aux  lieux  où  l'on 
entend  ces  voix  mystérieuses  :  ce  sont  des 
chants,  des  plaintes,  des  sanglots,  de  longs  gé- 
missements qui  descendent  du  ciel  sur  la  terre. 
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comme  Tappel  des  martyrs  à  leurs  malheureux 
frères  et  une  exhortation  suprême  à  la  per- 
sévérance. Ne  semble -t- il  pas,  en  effet,  que 
les  forces  de  la  misérable  nature  humaine  de- 
vaient s'épuiser  à  la  longue,  dans  cette  lutte  iné- 
gale de  la  conscience  contre  un  despotisme  bru- 
tal ?  Ecoutons  le  naïf  récit  qu'un  fidèle  de 
l'Eglise  de  Metz  nous  a  laissé  de  ces  phénomènes 
étranges  : 

«  Le  23  décembre  1685,  plusieurs  personnes 
de  Metz  étaient  allées  sur  les  remparts  des  re- 
tranchements pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit  pour  entendre  des  chants  de  psaumes  qui 
se  chantaient  dans  les  airs,  ce  qui  est  certifié  par 
plusieurs  personnes,  même  des  soldats  romains 
qui  étaient  en  sentinelle  près  du  temple  démoli, 
lesquels  ont  entendu  souvent  des  voix  dans  l'air 
d'une  mélodie,  ce  disaient-ils,  admirable.  Il  leur 
fut  défendu  par  l'Etat-major  d'en  rien  publier 
par  la  ville.  Cette  même  nuit,  plusieurs  per- 
sonnes s'étaient  rendues  en  haut  du  rempart, 
vers  une  heure  du  matin,  et  tout  était  tranquille; 
mais  tout  à  coup,  il  s'éleva  un  vent  venant  du 
côté  du  levant,  lequel  était  accompagné  de 
plaintes  et  de  gémissements,  qui  leur  semblaient 
redoubler  en  s'approchant  tout  près  d'elles.  Les- 
dites  personnes  furent  tellement  saisies  qu'à 
peine  purent-elles,  à  leur  retour,  raconter  ces 
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tristes  lamentations  qu'elles  avaient  ouïes  (1).» 
Ce  récit  atteste  le  trouble  profond  des  es- 
prits dans  l'Elglise  de  Metz.  C'est  seulement  à  la 
suite  de  veilles  prolongées ,  de  soucis  cuisants , 
de  longues  souffrances  et  de  terreurs  répétées 
que  rame  s'ouvre  aux  visions  du  monde  surna- 
turel et  se  livre  aux  illusions  décevantes  dont 
elle  est  le  triste  jouet.  N'en  sourions  pas  :  ce 
monde  invisible  est  le  refuge  des  malheureux. 
C'est  à  de  pareils  symptômes  qu'on  juge  de 
l'intensité  d'une  persécution.  On  peut  s'en  rap- 
porter aussi  aux  lignes  suivantes  du  journal  déjà 
cité  :  «  La  veille  de  Noël  I680,  la  garnison  de 
Metz  fut  comme  on  dit  sous  les  armes  à  huit 
heures  du  soir.  On  fit  plusieurs  corps  de  garde 
par  la  ville,  pendant  que  les  romains  étaient  à 
la  messe  de  minuit.  Comme  on  n'avait  encore 
eu  cette  manière  de  se  garder  pour  cette  céré- 
monie que  depuis  la  révocation  des  édits,  le  mois 
d'octobre  dernier,  plusieurs  de  la  religion  réformée 
crurent  que  se  renouvellerait  le  massacre  de  la  Saint- 
Bar  ihélemy,  qui  se  fit  sous  le  règne  de  Charles  IX y 
roi  de  France.  » 

Un  autre  écho  douloureux  et  fidèle  de  ces 
terreurs  nous  est  apporté  dans  un  écrit  dû  à 
l'avocat  Olry.  Sous  une  forme  rapide,  Olry  nous 

(1)  Jo2(rnal  d'un  fidèle  de   Vancienne  Egliâe  réformée  de 
Metc.  Bulletin,  XI,  174. 
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retrace  jour  par  jour  la  marche  de  la  dragon- 
nade  à  Metz.  C'est  encore  une  de  ces  précieuses 
relations  du  temps,  qui  montrent  bien  qu'Elie 
Benoît  n'a  pas  chargé  le  tableau  des  persécu- 
tions. En  Yoici  quelques  fragments  : 

«  l^''  novembre  1685.  Condamnations  à  l'a- 
mende, sous  prétexte  de  manque  de  respect  au 
saint-sacrement.  Tout  accusateur  cru  sur  pa- 
role. 

«  Profanation  du  corps  de  Robin  (cordonnier) 
qui  avait  refusé  d'abjurer  la  veille  de  sa  mort. 
On  le  fait  traîner  sur  une  claie  et  conduire  à  la 
voirie. 

«  Arrivée  de  dragons  et  autres  troupes  à 
Metz...  Convocation,  par  l'autorité,  des  protes- 
tants à  l'hôtel  de  ville.  L'intendant  leur  déclare 
que  l'intention  du  roi  est  qu'ils  se  fassent  catho- 
liques... »  La  grande  majorité  des  membres  pré- 
sents signent  leur  abjuration.  On  impose  aux 
autres  des  dragons  qui  les  violentent  de  toutes 
façons.  Olry,  après  avoir  essuyé  l'insolence  des 
garnisaires ,  abandonne,  avec  sa  famille ,  sa  de- 
meure à  la  discrétion  de  huit  dragons  «  enra- 
gés. »  Ils  pillent  la  maison.  Olry  se  décide  à  se 
rendre  chez  l'évêque  pour  signer  son  abjuration; 
les  dragons  lui  sont  aussitôt  enlevés. 

a  Le  gouverneur  exige  que  les  protestants 
envoient  leurs  enfants  au  catéchisme   deux  fois 
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par  semaine,  sous  peine  de  garnisaires...  Le 
gouverneur,  avec  beaucoup  de  militaires,  assis- 
tait souvent  au  catéchisme.  » 

Olry  fut  déporté  à  la  Martinique  avec  onze 
de  ses  coreligionnaires  de  Metz.  Presque  tous 
réussirent  à  s'évader,  et  ils  s'établirent  en  Hol- 
lande (1). 

En  1689,  suivant  un  recensement  dressé  par 
les  curés  de  Metz  et  du  pays  messin,  il  restait 
environ  deux  mille  religionnaires  dans  la  géné- 
ralité. 

«  Si  r hérésie  n'est  pas  entièrement  déracinée 
aujourd'hui,  écrit  Tintendant,  du  moins  est-elle 
abattue,  sans  culte  et  sans  espérance,  de  sorte 
que  le  nombre  desrehgionnaires,  qui  était  infini, 
se  trouve  aujourd'hui  réduit  à  dix-sept  cents  per- 
sonnes très-zélées,  mais  contenues...  Mais  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  commerce  en  dépôt  et  sont 
les  plus  riches  du  peuple,  ce  qui  mérite  une 
attention  particulière,  beaucoup  de  douceur,  de 
patience  et  de  fermeté  pour  les  ramener  (2).  » 

(1)  Bulletin,  VI,  309. 

(2)  Mémoire  du  département  de  Metz,  1700.   Fonds  Morte- 
mart,  n.  93. 
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Meaux  et  Sedan.  —  Meavx  :  Bossuet.  Son  rôle  dans  la  révo- 
cation. —  Allégations  erronées  du  cardinal  de  Beausset  et  de 
l'abbé  Guettée.  —  Bossuet  réclame  les  matériaux  des  temples 
de  Nanteuil  et  de  Morcerf.  —  Cochard  père  et  tils  arrêtés  par 
ses  ordres.  Bossuet  agit  de  concert  avec  l'intendant.  —  Bos- 
suet faisant  la  police  de  son  diocèse.  —  Bossuet  réclamant  les 
biens  d'un  religionnaire  fugitif.  —  Rapport  de  Bossuet  à 
Pontchartrain  :  il  demande  la  réclusion  pour  sept  jeunes  filles 
protestantes.  —  Deux  chefs  de  lamille  arrêtés  par  ses  ordres. 
Un  protestant  et  sa  femme  enfermés  sur  sa  demande.  —  Bos- 
suet dévoilé  par  iin  prêtre  de  son  diocèse  :  violences  qui  lui 
sont  reprochées  par  l'ex-curé  Frotté.  —  Bossuet  a  dû  être  con- 
sulté sur  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes;  compliments  ac- 
cusateurs du  jésuite  La  Rue;  fragment  d'une  lettre  de  Bossuet 
à  M.  Nicole.  —  Sedan  :  L'intendant  Bourlié  en  1662.  —  Lou- 
vois  envoie  des  troupes  à  Sedan.  —  L'intendant  De  Vrevin 
pousse  le  zèle  trop  loin  ;  il  est  admonesté. 


Le  grand  Bossuet,  l'aigle  de  Meaux,  le  «  der- 
nier Père  de  l'Eglise,  »  figure  parmi  ces  prélats 
qui  firent  appel  à  la  force  brutale  pour  démon- 
trer la  vérité  du  dogme  catholique  à  des  arti- 
sans, des  gens  du  peuple,  des  femmes  et  des 
enfants.  Si  l'Eglise  romaine  avait  pu  vaincre 
l'hérésie  par  l'éclat  de  ses  lumières  et  la  supé- 
riorité de  sa  foi,  Bossuet  était  homme  à  rem- 
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porter  cette  victoire  par  la  profondeur  du  sa- 
voir et  rentrainement  de  l'éloquence;  si  elle 
avait  pu  triompher  par  la  persuasion  des  scru- 
pules de  la  conscience  huguenote,  aucun  de  ses 
docteurs,  plus  que  Bossuet,  n'était  apte  à  cet 
ouvrage.  Ni  les  lumières  du  docteur,  ni  l'élo- 
quence du  prédicateur,  ni  la  science  du  con- 
troversiste  ne  furent  suffisantes,  car  nous  voyons 
Bossuet  se  lancer,  tout  comme  un  simple  curé 
de  campagne,  dans  cette  grande  mêlée  des  con- 
versions par  la  violence,  la  prison  et  les  enlève- 
ments. L'Eglise  ne  montra  jamais  mieux  son  im- 
puissance. 

La  participation  de  Bossuet  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  aux  rigueurs  qui  en  furent 
la  conséquence  a  été  longtemps  niée  ;  elle  ne 
saurait  plus  l'être  désormais  de  bonne  foi.  On 
doit  rejeter  comme  erronées  ces  paroles  du  car- 
dinal de  Beausset  :  «  Nous  pensons  avec  sincé- 
rité que  Bossuet  a  de  justes  droits  à  l'estime  et 
à  la  reconnaissance  des  protestants.  Il  a  com- 
battu leurs  doctrines,  il  a  plaint  leurs  erreurs; 
il  a  adouci  leurs  souffrances;  il  a  réclamé  contre 
les  lois  qui  les  opprimaient;  il  n'en  a  jamais 
persécuté  un  seul.  »  Le  cardinal  se  trompe;  il 
se  trompe  encore  plus  en  disant  :  «  Il  n'existe 
pas  même  un  indice  qui  annonce  qu'il  ait  eu 
part  à  ce  qui  précéda  ou  à  ce  qui  suivit  immé- 
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diatement  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  » 
L'édit  de  Nantes  est  révoqué  le  22  octo- 
bre 1685.  La  même  semaine,  Bossuet  sollicite 
les  matériaux  des  temples  de  Nanteuil  et  de 
Morcerf  situés  dans  son  diocèse.  Deux  dépêches 
de  Pontchar train  attestent  la  participation  de 
Tévêque  à  l'immense  curée  de  ces  jours  de  dé- 
solation : 

A  M.  de  Ménars. 

«  Monsieur,  M.  l'évêque  de  Meaux  ayant  de- 
mandé au  roi  la  démolition  des  temples  de  Nan- 
teuil et  de  Morcerf  pour  T hôpital  général  et 
pour  THôtel-Dieu  de  Meaux,  je  vous  prie  de  me 
faire  savoir  votre  avis  sur  cette  demande,  afin 
que  j'en  puisse  rendre  compte  à  Sa  Majesté.  » 

A  M    Vévêquede  Meaux,  30  octobre. 

«  Monsieur,  je  vous  envoie  le  brevet  de  don 
des  temples  de  Nanteuil  et  de  Morcerf  pour 
l'hôpital  général  et  l'Hôtel-Dieu  de  Meaux,  ainsi 
que  vous  les  avez  demandés,  » 

Un  mois  après,  Bossuet  demande  les  maisons 
qui  avoisinent  les  temples  : 

A  M,  Vévêque  de  Meaux, 

«  Monsieur,  je  vous  envoie  les  brevets  que  Sa 
Majesté  a  fait  expédier  du  don  des  maisons  joi- 
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gnant  les  temples  de  Nanteuil  et  de  Morcerf, 
suivant  la  demande  que  vous  en  avez  faite.  Sa  Ma- 
jesté n'estime  pas  que  les  temples  dans  lesquels 
se  faisaient  les  exercices  de  fiefs  soient  démolis, 
parce  qu'ils  font  partie  des  maisons  des  gentils- 
hommes ou  en  dépendent.  » 

L'abbé  Guettée  est  rarement  de  l'avis  du  car- 
dinal de  Beausset,  en  ce  qui  concerne  Bossuet, 
mais  il  parle  le  même  langage  que  lui  relative- 
ment au  rôle  de  l'évêque  de  Meaux  dans  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Voici  ses  paroles  : 
((  Il  faut  dire  à  la  gloire  de  Bossuet  que,  tout  en 
approuvant  en  principe  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  ne  fut  jamais  partisan,  non-seule- 
ment des  cruautés,  mais  de  certaines  violences 
que  d'autres  évoques  regardaient  comme  néces- 
saires. »  L'abbé  et  le  cardinal  ignoraient  sans 
doute   l'existence   de  la    dépêche    suivante  de 
Pontchartrain   à    M.    de    Ménars,    en  date  du 
2  avril  1686  :  «  Monsieur,  les  nommés  Cochard, 
père  et  fils,  s'étant  convertis,  il  n'y  a  qu'à  ren- 
voyer les  ordres  qui   avaient  été   adressés  au 
lieutenant  général  de  Meaux  pour  les  faire  arrê- 
ter, parce  qu'ils   n'avaient  été   expédiés    qu'à 
cause  de  leur  religion,  à  la  prière  de  M.  Vévêque 
de  Meaux. 

Tout  illustre  docteur  qu'il  était,  Bossuet  n'o- 
pérait pas  des  conversions  plus  sincères  que  ses 
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collègues,  ce  qui  Tobligeait  (l*avoir  recours  à  la 
force  matérielle  de  l'intendant.  Les  protestants 
n'ont  plus  affaire  alors  à  la  houlette  de  l'évêque, 
mais  aux  serres  de  l'aigle  de  Meaux  : 

a  A  Monsieur  l'évêque  de  Meaux,  30  avril  1686. 

«  Monsieur,  après  avoir  rendu  compte  au  roi 
de  ce  que  vous  m'avez  écrit  au  sujet  des  en- 
fants des  nouveaux  convertis  de  votre  diocèse 
que  les  pères  et  mères  négligent  d'envoyer  aux 
écoles  et  aux  instructions  qui  se  font  dans  les 
paroisses.  Sa  Majesté  a  résolu  d'écrire  sur  ce 
sujet  aux  intendants  pour  leur  dire  d'obliger 
les  pères  et  mères  de  les  y  envoyer,  et  vous 
pourrez  agir  de  concert  avec  M.  de  Ménars  sur 
tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  à  cet  égard  dans 
votre  diocèse.  » 

Deux  mois  après,  nouvelle  dépêche  à  M.  de 
Ménars  : 

«  Monsieur,  le  roi  approuve  la  proposition 
que  vous  faites  d'ordonner  aux  plus  endurcis 
des  nouveaux  convertis  du  diocèse  de  Meaux 
d'aller  trouver  M.  de  Meaux  pour  s'éclaircir  sur 
les  difficultés,  et  vous  pouvez  leur  donner  cet 
ordre  et  les  charger  de  vous  en  rendre  compte  ; 
et  si,  dans  la  suite,  il  y  en  a  quelques-uns  que 
vous  estimiez  devoir  être  éloignés  ou  punis  d'une 
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autre  manière,  en  me  le  faisant  savoir,  je  vous 
enverrai  les  ordres  nécessaires.  » 

Qui  signalera  ceux  qui  doivent  être  éloignés 
ou  punis,  sinon  Bossuet  chargé  de  les  examiner 
et  de  les  instruire  ?  Si  maintenant  on  veut  voir 
révoque  de  Meaux  faisant  la  police  de  son  dio- 
cèse, on  n'a  qu'à  lire  une  dépêche  de  Pontchar- 
train  à  M.  de  Ménars,  ainsi  conçue  : 

«  M,  Tévêque  de  Meaux  m'ayant  écrit  qu'il 
se  fait  quelque  mouvement  parmi  les  nouveaux 
catholiques  de  son  diocèse,  lesquels  vendent 
leurs  meubles  et  semblent  se  disposer  à  sortir 
du  royaume,  faisant  même  entendre  qu'ils  em- 
mènent leurs  enfants,  j'en  ai  rendu  compte  au 
roi,  qui  m'a  ordonné  de  vous  en  donner  avis, 
afin  que  vous  examiniez  si  ce  bruit  a  quelque 
fondement  et  que  vous  y  apportiez  l'ordre  que 
vous  jugerez  nécessaire,  suivant  l'occurrence,  » 
(11  avril  1688.) 

Bossuet  eut  hâte  de  tirer  profit  de  la  révoca- 
tion pour  les  missions  organisées  dans  son  dio- 
cèse. Le  voici  réclamant  les  biens  d'un  religion- 
naire  fugitif,  avant  même  qu'aucun  jugement  de 
confiscation  soit  intervenu  : 

A  M.  révêque  de  Meaux. 

<c  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
concernant  le  nommé  de  Yrillac,  de  La  Ferté, 
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sous-Jouarre ,  qui  s'est  absenté  et  qui  a  laissé 
un  bien  assez  considérable,  que  vous  voudriez 
appliquer  aux  dépenses  à  faire  pour  l'instruction 
des  nouveaux  catholiques.  Mais,  comme  la  con- 
fiscation ne  peut  avoir  lieu  que  quand  il  sera 
condamné,  il  faut  attendre  qu'il  ait  été  rendu  un 
jugement  contre  lui,  après  quoi,  je  le  propose- 
rai au  roi,  selon  vos  instructions  (1).  » 

Bossuet  déploie  une  grande  activité,  un  zèle 
ardent  à  la  conversion  des  hérétiques  de  son 
diocèse.  Il  leur  donne  sa  bénédiction,  s'ils  flé- 
chissent, la  prison,  s'ils  résistent.  Ceci  résulte 
des  passages  suivants  d'un  mémoire  adressé  par 
Bossuet  lui-même  à  Pontchar train.  Après  avoir 
demandé  des  instituteurs,  une  subvention  pour 
un  prêtre,  et  insisté  sur  la  nécessité  de  répan- 
dre à  profusion  un  catéchisme  dont  il  est  l'au- 
teur, Bossuet  termine  par  ces  mots  :  «  Il  y 
aurait  quelques  demoiselles  de  condition  à 
mettre  aux  Nouvelles  -  Cathohques  de  Paris, 
comme  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de  me  le  faire 
espérer.  On  pourrait  à  présent  commencer  par 
les  demoiselles  de  Chalendos,  demeurant  au 
château  de  Chalendos ,  près  de  Rebais ,  chez 
M.  de  Chalendos,  leur  frère,  bien  converti  :  de 

(1)  «  Cette  succession  immense  d'hommes  vivants  qui  s'ouvrit 
tout  à' coup  fut  une  proie.  Le  roi  jeta  par  les  fenêtres;  on  se 
battit  pour  ramasser.  Scène  ignoble...,  »  (Michelet,  Louis  XIV 
et  la  révocation  de  Védit  de  Nantes,) 
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quatre  sœurs,  les  deux  cadettes  sont  celles  qu'il 
est  le  plus  nécessaire  de  renfermer. 

«  Il  y  a  aussi  les  trois  demoiselles  de  Neu- 
ville, sans  père  et  sans  mère,  dont  le  frère  est  en 
Angleterre,  au  service  du  roi  Guillaume.  Elles 
n'ont  rien,  non  plus  que  les  demoiselles  de 
Chalendos,  et  il  faudrait  enfermer  les  deux  ca- 
dettes :  leur  demeure  est  à  Guissy,  paroisse 
d'Ussy,  près  de  La  Ferté-sous-Jouarre. 

«  Sur  la  même  paroisse  d'Ussy,  il  y  a  les 
deux  jeunes  demoiselles  de  Maulien,  qu'il  faudra 
aussi  enfermer  avec  le  temps,  mais  qui  ne  sont 
pas  présentement  sur  les  lieux.  » 

Ce  témoignage  peu  suspect  puisqu'il  vient 
de  Bossuet  lui-même,  jette  la  lumière  de  la  vé- 
rité sur  le  suivant,  du  frère  Léonard  de  Sainte- 
Catherine  de  Sienne,  augustin  déchaussé,  du 
couvent  de  Paris  ; 

«De  Paris,  le  5  juillet  1699. 

ce  Deux  chefs  de  famille  de  la  ville  de  Meaux, 
de  condition  fort  médiocre,  ont  écrit  à  leur 
évêque  depuis  quelques  jours  qu'il  leur  restait 
beaucoup  de  scrupule  sur  quelques  points  de 
doctrine  et  principalement  sur  celui  du  Purga- 
toire. Ce  prélat  les  envoya  quérir  et  tâcha  de 
leur  prouver  ce  dogme  par  les  meilleures  raisons 
qu  il  leur  put  alléguer.  Mais  comme  ils  n'en  pa- 
rurent pas  satisfaits  et  qu'ils  ne  voulurent  point 
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promettre  à  leur  évêqiie  de  changer  de  senti- 
ments, il  les  envoya  prendre  deux  jours  après 
par  ordre  du  roi,  et  ils  ont  été  conduits  dans  les 
prisons  de  la  Conciergerie  de  cette  ville,  oii  on 
les  fait  instruire.  » 

Deux  nouveaux  convertis  remplissent  mal 
leurs  devoirs  de  catholiques;  Bossuet  demande 
leur  réclusion,  et  l'obtient,  témoin  la  dépêche 
suivante  : 

A  M,  rêvêque  de  M  eaux, 

ce  J'ai  expédié  Tordre  que  vous  demandez 
pour  faire  enfermer  à  F  hôpital  le  nommé  Bau- 
douin et  sa  femme,  mauvais  catholiques  de  Fu- 
blaines.  M.  Phelypeaux  m'écrit  que  cet  ordre 
vous  avait  été  accordé  par  le  roi  il  y  a  un  mois, 
mais  je  n'en  avais  point  ouï  parler.  Il  y  a  appa- 
rence que  vous  n'en  aviez  point  donné  de  mé- 
moire à  Sa  Majesté.  » 

Cette  dernière  phrase  de  la  dépêche  mérite 
d'être  méditée  ;  elle  nous  dévoile  la  prudence  de 
Bossuet  :  l'évêque  a  demandé  verbalement  la  ré- 
clusion de  ces  deux  mauvais  catholiques  ;  appa- 
remment ce  n'est  pas  la  première  fois,  ni  la  der- 
nière, et  par  là  s'expliquerait  en  partie  l'igno- 
rance des  historiens  dont  nous  avons  parlé, 
ignorance  dont  nous  venons  de  fournir  des 
preuves  si  manifestes.  Mais  la  lumière  s'est  faite: 
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un  prêtre  qui  desservit  Bossuet,  en  qualité  de 
prieur-curé  de  la  paroisse  de  Souilly,  au  diocèse 
de  Meaux,  avant  de  passer  à  la  Réforme,  a  con- 
signé, dans  une  lettre  adressée  à  son  ancien 
évêque,  des  détails  qui  méritent  d'être  mention- 
nés, car  ils  complètent  ceux  qu'on  vient  de 
lire  : 

«  ....  Quel  nom  voulez-vous  que  nous  don- 
nions à  ce  que  vous  avez  fait  à  Claye,  quand  de 
votre  part  on  y  défendit  à  Benjamin  Gode,  chi- 
rurgien, d'exercer  sa  profession  ;  quand  on  ôta  à 
la  veuve  Testard  le  plus  grand  de  ses  deux  en- 
fants ;  quand  on  enleva  par  votre  ordre  la  femme 
nommée  Boisseleau  ,  pour  cette  seule  raison 
qu'elle  savait  parfaitement  son  catéchisme,  et 
qu'elle  encourageait  merveilleusement  ses  com- 
pagnes à  tenir  bon  contre  vos  tentations;  quand, 
ayant  fait  venir  avec  vous  à  Claye  les  curassiers 
commandés  par  M.  de  La  Chaise,  vous  assem- 
blâtes les  protestants  de  ce  lieu  chez  M.  d'Hé- 
rouville,  maître  d'hôtel  du  roi,  et  que  vous  leur 
dîtes  que,  s'ils  ne  signaient  l'abjuration,  vous 
feriez  le  lendemain  entrer  chez  eux  ces  gens  de 
guerre,  qui  leur  feraient  lourner  la  cervelle  ?  Est-ce 
encore  une  grande  modération  à  vous.  Monsieur, 
d'avoir  fait  mettre  dans  un  couvent  le  sieur 
Monceau,  médecin  de  La  Ferté-sous-Jouarre, 
âgé  de  quatre-vingts  ans,  avec  des  circonstances 
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tout  à  fait  cruelles  ;  d'avoir  envoyé  huit  ou  dix 
dragons  chez  le  sieur  Laviron,  marchand  de  bois, 
du  même  lieu  ;  d'en  avoir  mis  trente  dans  le 
château  de  M.  de  La  Sarmoise,  gentilhomme  de 
Brie  ;  d'avoir  fait  transporter  dans  un  couvent  de 
Meaux  Madame  sa  femme  et  Mademoiselle  sa 
fille,  et  d'avoir  ainsi  séparé,  malgré  la  défense 
expresse  de  Jésus-Christ,  ce  que  Dieu  avait  joint 
par  l'union  la  plus  étroite  (1)  ?  » 

Cette  série  de  dépêches,  de  lettres  et  de  révé- 
lations nous  montrent  clairement  si  Bossuet, 
comme  le  veut  le  cardinal  de  Beausset,  a  des 
droits  à  la  «  reconnaissance  »  des  protestants,  et 
réduisent  à  sa  juste  valeur  cette  assertion  du 
même  historien:  «  Il  n'existe  pas  un  indice  qui 
annonce  que  Bossuet  ait  eu  part  à  ce  qui  précéda 
ou  à  ce  qui  suivit  immédiatement  la  révocation*  » 
Pour  ce  qui  suivit  la  révocation,  la  lumière  est 
faite,  et  elle  est  assez  éblouissante  pour  frapper 
les  yeux  des  plus  obstinés  ;  pour  ce  qui  la  précé- 
da, le  voile  n'est  malheureusement  pas  levé  en- 
core, et  l'on  a  de  sérieuses  raisons  de  craindre 
qu'il  ne  le  soit  jamais;  car  Bossuet,  s'il  a  été 
consulté,  a  dû  l'être  de  vive  voix,  et  les  consul- 
tations ne  laissent  pas  de  trace  dans  l'histoire.  Si 
l'on  essaye    d'aller  du  certain  à  l'incertain,  si 

(1)  Bossuet  dévoilé  par  rtn  prêtre  de  son  diocèse;  Bulletin^ 
XII,  97. 
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Ton  ose  deviner  les  pensées  de  Bossiiet  avant  la 
rt'vocation  par  la  conduite  qu'il  tint  après,  et  si 
après   avoir  fait  ces  réflexions  qui  s'imposent 
d'elles-mêmes,  on  se  rappelle  l'autorité  de  son 
nom  et  l'éclat  de  son  talent,  on  admet  comme 
une  chose  naturelle  que  Bossuet  fut  l'un  des 
deux  théologiens  appelés  à  ce  fameux  Conseil  de 
conscience  qui  statua  sur  le  sort  des  protestants. 
A  défaut  de  preuves  écrites,  toutes  les  présomp- 
tions morales  déposent  contre  l'homme  à  qui  le 
jésuite  La  Rue  disait  :  «  Au  nom  de  Dieu  qui 
vous  a  donné,  Monseigneur,  la  force  de  commen- 
cer cette  sainte  révolution,  employez  toute  la  lu- 
mière, l'ardeur  et  le  crédit  que  vous  avez,  pour 
voir  de  vos  propres  yeux  la  fin  et  la  perfection 
de  votre  ouvrage;   »  contre  l'homme  qui  écrivait 
à  M.  Nicole,  le  7  décembre  1691  :  «  ...  J'adore 
avec  vous  les  desseins  de  Dieu,  qui  a  voulu  ré- 
véler,  par  la  dispersion  de  nos  protestants,  ce 
mystère  d'iniquité,  et  purger  la  France  de  ces 
monstres;  »  contre  l'orateur  enfin,  qui  s'écriait 
en  parlant  de  la  révocation ,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  Letellier  :  «  C'est  le  plus  bel  usage  de 
l'autorité.  » 

Voirie  dernier  «  Père  de  l'Eglise  »  mêlé  aces 
petitesses  et  à  ces  infamies,  le  surprendre  faisant 
la  police  de  son  diocèse,  posséder  des  lettres  de 
lui  pour  l'emprisonnement  de  pauvres  jeunes 
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filles,  voilà  bien  la  meilleure  preuve  de  Tim- 
puissance  de  l'Eglise  et  de  la  folie  de  la  révoca- 
tion. 

La  ville  de  Sedan  avait  toujours  été,  par  sa 
brillante  université  protestante,  un  des  foyers  de 
la  réforme  française;  elle  fixa  naturellement 
Tattention  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Déjà 
en  1662,  Tintendant  Bourlié  étudiait  sur  place 
les  dispositions  des  religionnaires  et  écrivait  à 
Colbert  :  «  Depuis  mon  arrivée  en  cette  ville,  je 
mis  mon  principal  soin  à  examiner  avec  le  père 
Adam  Tefifet  qu'on  peut  se  promettre  de  la 
réunion  ou  conversion  générale  de  ce  peuple  à 
l'Eglise  romaine;  mais  je  trouve,  Monsieur, 
beaucoup  de  douceur  et  de  respect,  mais  aucune 
disposition  présente  à  cet  ouvrage  (1).  » 

Du  temps  de  Louvois  on  tient  un  autre  lan- 
gage :  «  Je  dois  vous  dire,  écrit  Louvois,  que  Sa 
Majesté  désire  que  vous  essayiez  de  porter  les  re- 
ligionnaires de  Sedan  à  se  convertir  :  que  si  vous 
le  pouvez  faire  par  l'appréhension  des  troupes  et 
sans  que  l'on  soit  obligé  de  faire  entrer  de  la  ca- 
valerie, en  sorte  que  la  plus  grande  partie  des 
religionnaires  se  convertisse  par  délibération, 
vous  feriez  une  chose  fort  agréable  à  Sa  Majesté; 
et,  en  ce  cas,  vous  pourriez  assurer  lesdits  reli- 
gionnaires que  le  roi  les  ferait  rembourser  de  la 

(1)  Corresp.  adm.,  IV. 
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dépense  qu'ils  ont  faite  jusqu'à  présent  pour  le 
bâtiment  de  leur  nouveau  temple.  Que  si  tous 
ne  pouvez  pas  les  persuader,  l'intention  de  Sa 
Majesté  est  que  les  300  chevaux  entrent 
dans  la  ville  avec  le  régiment  de  Champagne  et 
soient  logés  chez  les  reUgionnaires.  » 

Louvois  recommande  à  M.  de  Yrevin  de  mé- 
nager «  les  chefs  des  manufactures,  »  mais  il  ne 
doit  pas  leur  dire  qu'il  en  a  reçu  l'ordre.  Pour 
tous  les  autres  religionnaires,  voici  ses  instruc- 
tions :  Quand  un  chef  de  famille  se  sera  converti, 
il  faut  que  ses  enfants  soient  élevés  dans  la  reli- 
gion romaine  ;  si  les  femmes  résistent,  les  enfer- 
mer dans  un  couvent,  et  «  à  l'égard  des  familles 
dont  le  chef  demeure  obstiné  dans  la  religion  et 
dont  les  femmes  et  les  enfants  sont  convertis,  il 
faut  loger  chez  lui ,  tout  comme  si  personne  ne 
s'était  converti  dans  sa  maison.  » 

L'intendant,  fidèle  exécuteur  des  ordres  sé- 
vères de  son  supérieur,  peuplait  les  prisons  de 
religionnaires  en  les  séparant  les  uns  des  autres. 
«  Le  roi,  écrit  Louvois,  approuve  que  vous  fassiez 
séparer  les  gens  de  la  R.  P.  R.,  pour  les  em- 
pêcher de  se  fortifier  les  uns  les  autres.  »  Et 
dans  la  même  lettre  :  «  Vous  ne  devez  pas  per- 
mettre aux  femmes,  filles  et  enfants  de  différents 
ministres  qui  sont  dans  les  prisons  de  votre  dé- 
partement, de  passer  en  Hollande.  » 
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Uintendant  ne  suivit  que  trop  bien  ces  instruc- 
tions; il  poussa  même  le  zèle  jusqu'à  faire  saisir 
des  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  sur  quoi 
Louvois  lui  adresse  une  verte  réprimande  :  «  Je 
ne  sais  à  quoi  vous  pensez  lorsque  vous  faites 
arrêter  des  enfants  de  ministres  de  la  R.  P.  R. 
qui  sortent  du  royaume,  lorsqu'ils  sont  au-des- 
sous de  sept  ans,  puisqu'en  vous  adressant  la  co- 
pie de  redit  qui  révoque  celui  de  Nantes,  je 
vous  ai  marqué  que  le  roi  trouvait  bon  qu'ils 
emmenassent  ceux  de  cet  âge,  et  que  ceux  qui 
auraient  plus  de  sept  ans  devraient  demeurer.  » 


XIV 


Deux  lois  capitales  sur  lesquelles  pivote  la  politique  du  clergé  : 
loi  sur  les  relaps,  loi  sur  les  émigrations.  —  Deux  grandes 
difficultés  :  le  baptême  et  l'instruction  des  enfants.  Edit  à  ce 
sujet;  nombreux  mémoires  sur  la  question.  Tous  s'accordent 
sur  l'enlèvement  des  enfants  à  leurs  parents.  Le  baptême; 
diverses  propositions.  La  question  du  mariage  des  religion- 
naires.  Tiraillements  entre  les  intendants  et  les  prêtres.  — 
Beaucoup  de  protestants  vont  se  marier  à  l'étranger. —  L'opi- 
nion publique  et  la  révocation.  —  Bossuet,  Fléchier,  Ma- 
dame de  Sévigné,  Bussy,  Madame  de  Scudéry,  La  Bruyère, 
l'abbé  de  Rancé,  La  Fontaine,  Madame  Deshoulières,  Quinault, 
Arnauld,  l'Académie  française.  Fontenelle  couronné.  —  Une 
statue  est  élevée  à  Louis  XIV.  Félicitations  d'Innocent  XI. 
Langage  patriotique  de  Yauban.  Analyse  de  son  mémoire  sur 
le  rappel  des  Huguenots.  Opinion  d'un  docteur  de  Sorboune. 
L'heure  des  expiations  approche. 


Au  milieu  de  cette  averse  d'arrêts  et  d'ordon- 
nances qui,  de  1660  à  1685,  démolissent  l'édit 
de  Nantes  pièce  à  pièce,  deux  lois  ont  une  impor- 
tance capitale  :  celle  contre  les  relaps  et  celle 
contre  les  émigrations.  Toute  la  politique  du 
clergé  tourne  autour  de  leurs  dispositions  ma- 
chiavéliques. Le  clergé,  nous  dit  Rulhières,  rai- 
sonnait de  la  manière  suivante  :  Obtenons  des 
réformés,  par  séduction  ou  par  contrainte,  des 


300        LOUVOIS  ET  LES  PROTESTANTS. 

actes  de  catholicité  :  par  la  loi  contre  les  relaps 
nous  les  obligeons,  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, à  demeurer  catholiques  tout  le  restant  de 
leur  vie.  Essayent-ils  d'échapper  par  la  fuite 
aux  conséquences  de  leur  retour  à  TEglise  catho- 
lique? Ils  sont  atteints  par  la  loi  portée  contre 
les  émigrations. 

Enfermés  dans  ce  cercle  inexorable  où  ils 
étaient  entraînés  par  toutes  sortes  d'artifices, 
quand  ils  refusaient  d'y  entrer  de  plein  gré,  les 
religionnaires,  suivant  les  prévisions  de  leurs  en- 
nemis, succombèrent  en  grand  nombre.  On  eut 
des  nouveaux  convertis  qui  ne  Tétaient  que  du 
bout  des  lèvres,  et  Ton  vit  de  grandes  troupes 
de  fugitifs  braver  la  mort  et  les  galères  pour 
chercher  un  asile  à  l'étranger.  Ce  n'est  pas  tout. 
Le  gouvernement  de  Louis  XIV  s' embarrasse  dans 
des  difficultés  redoutables  par  la  manière  dont  il 
entend  le  baptême  et  l'instruction  des  enfants  et 
les  mariages  protestants. 

Au  sujet  de  Tinstruction  des  enfants  réformés, 
on  porta  un  édit,  dont  le  préambule  est  ainsi 
conçu  :  Afin  de  suppléer  au  défaut  des  parents 
qui  se  trouvent  encore  malheureusement  enga- 
gés dans  rhérésie  et  qui  ne  pourraient  faire  qu'un 
mauvais  usage  de  l'autorité  que  la  nature  leur 
donne  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  l'édit 
ordonne  que  tous  ces  enfants,  depuis  l'âge  de 
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cinq  ans  jusqu'à  seize  ans  accomplis,  seront  mis 
entre  les  mains  de  leurs  parents  catholiques,  s'ils 
en  ont,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  entre  les  mains  de 
catholiques  nommés  par  les  juges,  qui  régleront 
leur  pension.  Si  les  parents  sont  trop  pauvres 
pour  payer  une  pension,  les  enfants  seront  mis 
dans  les  hôpitaux. 

Imagine-t-on  une  loi  plus  odieuse  et  plus  pro- 
pre à  soulever  les  religionnaires  ?  Quel  père  se- 
rait demeuré  insensible  à  une  ordonnance  qui 
détruit  son  autorité,  aboht  la  famille  et  brise 
sans  pitié  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  ? 
Les  dragons  eux-mêmes  ont  inspiré  moins  d'hor- 
reur pour  le  catholicisme  que  cet  arrêt  inique, 
dont  on  ne  dira  jamais  le  sombre  retentissement 
dans  le  cœur  des  pères  et  des  mères.  A  la  vérité 
Tenquête  était  restée  ouverte  pendant  plusieurs 
années  ;  on  ne  se  dissimulait  pas  que  par  ces 
violences  barbares  on  allait  créer  une  génération 
d'hypocrites,  mais  on  osait  compter  sur  les  gé- 
nérations futures.  Les  enfants  seront  croyants  si 
les  pères  sont  hypocrites,  disait  Madame  de 
Maintenon.  C'était  l'opinion  commune  ;  ceux  qui 
voient  le  présent  leur  échapper  se  rejettent  vo- 
lontiers sur  l'avenir.  Ils  oublient  qu'en  vertu 
d'une  loi  morale  supérieure,  l'iniquité  a  ses 
contre-coups  dans  l'avenir,  et  va  frapper  d'une 
conscience  à   l'autre,  comme  les  vagues  de  la 
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mer  naissent,  grandissent,  étendent  leur  circon- 
férence et  atteignent  enfin,  toujours  poussées 
par  le  poids  qui  leur  est  propre,  les  bords  les 
plus  lointains. 

D'innombrables  mémoires  furent  écrits  au  su- 
jet des  enfants  des  nouveaux  convertis.  Tous, 
c'est  honleux  à  dire,  ont  pour  point  de  départ 
l'enlèvement  des  enfants  à  leurs  parents;  mais 
le  mode  d'exécution  doit  varier  suivant  les 
classes  de  religionnaires. 

Est-il  question  des  enfants  des  gentilshommes? 
On  les  mettra  dans  des  collèges  ou  des  commu- 
nautés où  ils  seront  instruits,  préparés  à  la  com- 
munion. 

S'agit-il  de  filles  de  qualité?  Il  convient  de  les 
enfermer  dans  des  communautés  régulières  ;  celles 
qui  n'ont  point  de  dot  seront  élevées  aux  frais 
des  abbayes. 

Les  enfants  des  familles  qui  ont  «  de  beaux 
commencements,  »  seront  placés  auprès  des 
évoques  ou  dans  les  séminaires.  «  Il  y  a  plu- 
sieurs petits  emplois  qu'on  pourrait  donner  à  ces 
jeunes  gens,  lorsqu'ils  seront  instruits,  afin  de 
les  tenir  éloignés  de  leurs  parents.  » 

Les  enfants  destinés  au  commerce  seront  con- 
fiés à  des  marchands  catholiques  «  dans  les  vais- 
seaux desquels  ils  iront  en  mer.  » 

Quant  aux  enfants  des  laboureurs  et  autres 
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gens  de  métier,  les  curés  en  auront  soin;  ils  leur 
feront  régulièrement  le  catéchisme,  «  d'une 
manière  sensible  et  populaire  ;  »  tous  les  mois 
ils  tiendront  les  évoques  au  courant  des  progrès 
des  néophytes.  La  dépense  sera  faite,  d'une 
part,  par  les  familles;  de  l'autre,  par  les  biens 
confisqués  aux  fugitifs  (1). 

Un  jurisconsulte  rédigea  un  mémoire  pour  les 
enfants  convertis,  afin  de  les  garantir  des  aliénations 
et  des  hypothèques  de  leurs  pères  et  mères  héré- 
tiques (2).  Ce  savant  homme  loue  en  passant 
l'édit  burlesque  par  lequel  les  enfants,  dès  l'âge 
de  sept  ans,  sont  déclarés  capables  de  se  pronon- 
cer sur  les  points  de  controverse  qui  divisaient 
un  Claude  et  un  Bossuet;  le  motif  qu'il  en 
donne  c'est  «  qu'en  effet,  à  cet  âge,  les  enfants 
commencent  à  avoir  l'usage  de  la  raison.  » 

L'auteur  d'un  autre  mémoire  propose  d'en- 
voyer les  filles  des  gentilshommes  à  Saint-Cyr, 
«  cet  heureux  asile.  »  Madame  de  Maintenon 
pouvait-elle  donc  remplacer  leurs  mères? 

Avant  1685,  de  rares  ministres  sont  chargés 
de  baptiser  les  enfants,  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  leur  naissance.  Les  baptêmes  doivent 
être  faits  dans  la  maison  commune,  ou  dans  une 

(1)  Mémoire  sur  les  enfants  des  nouveaux  convertis.  Pa- 
piers Rulhiéres,  vol.  I. 

(2)  Papiers  Rulhiéres,  vol    I. 
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chambre  du  lieu  où  se  rend  la  justice,  et,  s'il 
n  y  en  a  point,  chez  le  consul  ou  le  marguillier, 
mais  jamais  dans  la  maison  du  ministre,  et  seu- 
lement en  cas  de  nécessité  pressante,  dans  la 
maison  où  les  enfants  sont  nés. 

Ces  ministres  sont  tenus  de  choisir  leur  rési- 
dence dans  des  lieux  éloignés  des  paroisses  où 
ils  ont  exercé  leur  charge.  Les  intendants 
doivent  choisir  «  les  plus  ignorants  et  les  moins 
accrédités  parmi  les  religionnaires,  »  afin  qu'on 
ait  moins  de  confiance  en  eux;  il  faut,  en  outre, 
leur  faire  savoir  que  les  baptêmes  seuls  leur 
sont  permis,  et  qu'ils  doivent  bien  se  garder 
d'aller  chez  les  malades  sous  prétexte  de  les 
consoler  (1). 

Mais  les  ministres  refusent  de  baptiser  ailleurs 
que  dans  les  lieux  affectés  au  culte  ;  car,  disent- 
ils,  le  baptême  ne  va  pas  sans  la  prédication. 
Une  controverse  s'engage  sur  ce  point  spécial  ; 
on  leur  répond  par  des  arguments  tirés  de  Ju- 
rieu ,  de  Casaubon  et  autres  auteurs  de  la 
Réforme;  s'ils  ne  se  soumettent  pas  à  ces  au- 
torités, on  les  menace  du  bannissement.  Dans 
l'intervalle  de  ces  discussions,  beaucoup  d'en- 
fants meurent  sans  avoir  été  baptisés,  ou  bien 
les  curés,   accourus  au  dernier  moment,  les 

(1)  Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat,  Papiers   RuL- 
hièreSf  vol.  I. 
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baptisent  eux-mêmes.  Ils   ne  demandaient  pas 
autre  chose  (1). 

La  question  du  mariage  a  une  importance  plus 
grande;  tout  le  dix-huitième  siècle,  ce  siècle 
d'humanité  et  de  justice,  va  s'en  occuper;  les 
mariages  protestants  feront  naître  en  grand 
nombre  les  mémoires,  les  livres,  les  protesta- 
tions indignées.  Les  premières  difficultés  nais- 
sent sous  Louis  XIV,  un  an  après  la  révocation, 
et  elles  mettent  aux  prises  les  intendants  et  les 
évêques.  Maintenant  que  la  grande  œuvre  étant 
consommée,  on  en  vientau partage  desdépouilles, 
des  conflits  incessants  s'élèvent  entre  les  agents 
du  pouvoir  civil  et  les  agents  du  pouvoir  reli- 
gieux, si  unis  jusqu'alors.  Les  mariages  sont  de- 
venus impossibles  entre  nouveaux  convertis,  car 
ils  refusent  tous  de  se  soumettre  aux  prescrip- 
tions religieuses  qu'exige  l'Eglise  catholique 
avant  d'accorder  sa  bénédiction  aux  époux.  En 
vain  les  intendants  s'irritent-ils  contre  les  curés 
et  les  supplient-ils  de  se  montrer  plus  accommo- 
dants. Pourquoi  ne  pas  accorder  des  dispenses  ? 
Pourquoi  vouloir  exiger  des  nouveaux  convertis, 
dont  la  foi  est  si  fragile  encore,  la  même  condes- 
cendance que  des  catholiques  de  naissance?  Les 
curés  répondent  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autre- 

(1)  Recx(eil  de  pièces  concernant  les  religionnaires.  Ar- 
chives de  la  guerre. 
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ment.  Alors  qu'arrive-t-il?  On  ne  se  marie  pas; 
les  protestants  n'auront  pas  d'état  civil  ;  il  fau- 
dra la  grande  Révolution  de  1789  pour  y  mettre 
hon  ordre;  jusqu'à  cette  date  réparatrice,  la 
pieuse  femme  huguenote  sera  traitée  de  concu- 
bine et  ses  enfants  seront  flétris  du  nom  de  bâtards. 
Beaucoup  de  protestants  s'expatrient  pour  se 
marier.  L'émigration  n'est  plus  maintenant  cette 
périlleuse  aventure  qui,  menée  à  bonne  fin, 
gardait  encore  avec  elle  F  effroi  de  l'inconnu, 
sur  une  terre  étrangère,  parmi  des  visages  nou- 
veaux. On  a  des  amis  ou  des  parents  établis 
en  Suisse ,  en  Angleterre ,  en  Hollande ,  dans  le 
Brandebourg  ;  on  va  rejoindre  les  siens  et  recon- 
stituer au  loin  la  famille  dispersée;  il  faut  peu 
de  chose  pour  se  décider  à  partir ,  quand  des 
voix  secrètes  vous  y  convient.  Un  intendant  écri- 
vait en  169i  :  «  Comme  le  mariage  a  porté 
beaucoup  de  désordre  parmi  les  nouveaux  con- 
vertis, parce  qu'on  veut  les  obliger  à  se  confesser 
et  à  communier,  cela  les  oblige  à  sortir  du 
royaume L'amour  fait  faire  bien  des  désor- 
dres; il  y  a  quelque  temps,  deux  filles  d'anciens 
catholiques  s'en  sont  allées  avec  leurs  galants 
dans  les  pays  étrangers,  parce  qu'on  ne  veut 
point  les  marier,  à  cause  que  leurs  galants  sont 
de  nouveaux  convertis  (1).  » 

(1)  Papiers  Rulhières. 


l'opinion  publique.  307 

Un  mémoire  du  même  temps  signale  les 
mêmes  dangers.  L'auteur,  il  est  vrai,  blâme  les 
protestants  «  de  ce  qu'ils  affectent,  comme  de 
concert,  de  désobéir  à  l'Eglise  qui  leur  a  ouvert 
son  sein  avec  tant  de  charité;  »  mais  il  se  plaint, 
lui  aussi,  de  la  fuite  de  nombreux  jeunes  gens 
des  deux  sexes  qui  sont  allés  à  l'étranger  pour 
se  marier,  et  il  ajoute  ;  «  la  fureur  est  si  grande 
qu'on  en  verra  une  infinité  d'autres  qui  déserte- 
ront pour  le  même  sujet,  sans  qu'on  puisse  les 
en  empêcher.  )>  Au  commencement,  dit-il  encore, 
les  évêques  souffraient  qu'on  les  mariât  sans  les 
obligera  la  communion.  Il  déplore  qu'on  se  soit 
départi  de  cette  prudence.  Mais  quoi  !  Ne  faut-il 
pas  que  les  gouvernements  expient  jusqu'au  bout 
les  conséquences  de  leurs  crimes  ? 

Telle  ne  fut  pas,  il  faut  bien  le  dire,  la  pensée 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  un  spectacle  plus 
navrant  que  celui  auquel  nous  venons  d'assister  ; 
nous  allons  entendre  des  voix  qui  attristent 
l'âme  à  l'égal  des  sanglots  arrachés  à  la  famille 
protestante.  Ce  vaste  concert  de  louanges  qui 
monte  autour  du  roi  despote  trouble  même  le 
cœur  plus  profondément  que  le  gémissement  des 
opprimés. 

C'est  d'abord  Bossuet  :  «  Nos  pères  n'avaient 
pas  vu  comme  nous  une  hérésie  invétérée  tom- 
ber tout  à  coup  y  les  troupeaux  égarés  revenir  en 
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foule,  et  nos  églises  trop  étroites  pour  les  rece- 
voir; leurs  faux  pasteurs  les  abandonner  sans 
même  attendre  l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à 
leur  alléguer  leur  bannissement;  tout  calme 
dans  un  si  grand  mouvement  :  l'univers  étonné 
de  voir  dans  un  événement  si  nouveau  la  marque 
la  plus  assurée  comme  le  plus  bel  usage  de 
l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu 
et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés 
de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur 
la  piété  de  Louis;  poussons  jusqu'au  ciel  nos 
acclamations,  et  disons  à  ce  nouveau  Constantin, 
à  ce  nouveau  Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien, 
à  ce  nouveau  Charlemagne  ce  que  les  six  cent 
trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le  concile  de 
Chalcédoine  :  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous  avez 
exterminé  les  hérétiques,  c'est  le  digne  ouvrage 
de  votre  règne ,  c'en  est  le  propre  carac- 
tère (1).  » 

Fléchier  s'écrie  à  son  tour  :  «  Quel  spectacle 
s'ouvre  ici  à  mes  yeux,  et  où  me  conduit  mon 
sujet!  Je  vois  la  droite  du  Très-Haut  changer, 
ou  du  moins  frapper  les  cœurs,  rassembler  les 
dispersions  d'Israël  et  couper  cette  haie  fatale 
qui  séparait  depuis  longtemps  l'héritage  de  nos 
frères  d'avec  le  nôtre.  Je  vois  des  enfants  égarés 
revenir  en  foule  au  sein  de  leur  mère,  la  justice 

(1)  Oraison  funèbre  du  chancelier  Letellier. 
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et  la  vérité  détruire  les  œuvres  de  ténèbres  et  de 
mensonge  ;  une  nouvelle  Eglise  se  former  dans 
l'enceinte  de  ce  royaume,  et  l'hérésie,  née  dans 
le  concours  de  tant  d'intrigues  et  de  tant  d'in- 
térêts, accrue  par  tant  de  factions  et  de  cabales, 
fortifiée  par  tant  de  guerres  et  de  révoltes,  tom- 
ber tout  d'un  coup,  comme  une  autre  Jéricho, 
au  bruit  des  trompettes  évangéliques,  et  de  la 
puissance  souveraine  qui  Tinvite  ou  qui  la  me- 
nace (1).  » 

Passons  de  la  chaire  aux  salons.  Madame  de 
Sévigné  n'est-elle  pas  l'écho  des  réunions  élé- 
gantes de  l'hôtel  de  Rambouillet,  en  écrivant  à 
son  cousin  Bussy,  huit  jours  après  la  révocation  : 
«  Vous  avez  vu  sans  doute  l'édit  par  lequel  le 
roi  révoque  celui  de  Nantes?  Rien  n'est  si  beau 
que  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait 
et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  »  Bussy  n'est 
pas  en  reste  avec  elle  :  «  J'admire,  dit-il,  la 
conduite  du  roi  pour  détruire  les  huguenots;  les 
guerres  qu'on  leur  a  faites  autrefois  et  la  Saint- 
Barthélémy  ont  donné  vigueur  à  cette  secte  ;  Sa 
Majesté  l'a  sapée  petit  à  petit,  et  l'édit  qu'il 
vient  de  donner,  soutenu  des  dragons  et  des 
Bourdaloue  (2),  a  été  le  coup  de  grâce.  « 


(1)  Oraison  funèbre  de  Letellier. 

(2)  Bourdaloue  était  allé  prêcher  à  Montpellier,  comme  Féne- 
lou  dans  le  Poitou. 
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«  Le  roi  fait  des  merveilles  contre  les  hugue- 
nots, écrit  à  son  tour  Madame  de  Scudéry,  et 
l'autorité  dont  il  se  sert  pour  les  ramener  à 
l'union  de  l'Eglise  leur  sera  salutaire  à  la  fin, 
et,  au  pis-aller,  à  leurs  enfants,  qui  seront  éle- 
vés dans  la  pureté  de  la  foi  ;  cela  lui  attirera 
bien  des  bénédictions  du  ciel  (1).  » 

Le  grave  La  Bruyère  mêle  sa  voix  à  ce  con- 
cert étrange  :  «  Il  faut,  dit-il  en  parlant  du  roi, 
qu'il  sache  aussi  se  renfermer  dans  les  détails  de 
son  royaume;  qu'il  en  bannisse  un  culte  faux, 
suspect  et  ennemi  de  la  souveraineté  (2).  » 

Au  tour  de  la  poésie  : 

Il  veut  Yaincre  l'erreur  ;  cet  ouvrage  s'avance, 
Il  est  fait,  et  le  fruit  de  ces  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France, 
Et  la  France  en  tout  l'univers  (3). 

Ces  vers  sont  du  bonhomme  La  Fontaine. 
Madame  Deshoulières,  dont  la  voix  a  des  accents 
si  touchants  et  si  tendres  pour  ses  «  pauvres 
brebis,  »  était  moins  bien  inspirée  pour  chanter 
la  Destruction  de  l'hérésie  : 

L'erreur  féconde  en  attentats 
Qui  traînait  la  discorde  et  l'orgueil  à  sa  suite, 

(1)  Lettre  à  Bussy. 

(2)  Caractères.  Du  Souverain  et  de  la  République.  Les  Carac- 
tères furent  publiés  en  1667. 

(3)  Epître  à  M.  de  Bonrepaus.  5  février  1687. 
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Ne  répand  plus  enfin  dans  tes  vastes  Etats 
Le  poison  dont  l'arma  l'enfer,  qui  l'a  produite; 
Ta  piété,  grand  Roi,  pour  jamais  l'a  détruite. 

Quinault  compose  un  poëme  sur  le  même 
sujet.  L'abbé  de  Rancé  se  laisse  emporter  dans 
ce  tourbillon  aveugle  :  «  C'est  un  prodige, 
s'écrie-t-il,  que  ce  que  le  roi  a  fait  pour  l'extir- 
pation de  rhérésie  ;  il  fallait  pour  cela  une  puis- 
sance et  un  zèle  qui  ne  fût  pas  moins  grand  que 
le  sien.  Le  temple  de  Gharenton  détruit,  et  nul 
exercice  dans  le  royaume;  c'est  une  espèce  de 
miracle  que  nous  n'eussions  pas  cru  voir  de  nos 
jours  (1).  » 

De  son  exil  de  Bruxelles,  Arnauld  juge  la  ré- 
vocation :  «  Je  pense  qu'on  n'a  pas  mal  fait  de 
ne  point  faire  de  réjouissances  publiques  pour  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  la  conversion 
de  tant  d'hérétiques;  car,  comme  on  y  a  em- 
ployé des  voies  un  peu  violentes,  quoique  je  ne 
les  croie  pas  injustes,  il  est  mieux  de  n'en  pas 
triompher  (2).  »  Hé  quoi!  vous  aussi,  grand  Ar- 
nauld! prenez  garde  :  demain  Port-Royal  tom- 
bera comme  Gharenton  est  tombé,  et  les  jansé- 
nistes seront  persécutés  comme  les  protestants. 

L'Académie  s'associe  à  ces  félicitations  inté- 
ressées :  toutes  les  harangues  prononcées  devant 

(1)  Vie  de  Vahhé  de  Rancé,  par  Chateaubriand. 

(2)  Lettre  à  M.  du  Vaucei,  2%  décembre  1685, 
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la  docte  assemblée  (d'origine  protestante  par 
Conrard  et  Gombauld)  contiennent  une  phrase 
pompeuse  en  l'honneur  de  Louis  XIV,  destruc- 
teur de  l'hérésie.  La  Fontaine,  reçu  en  1684,  a 
un  mot  pour  «  l'hérésie  réduite  aux  derniers 
abois;  »  Thomas  Corneille  (1685)  vante  le  zèle 
du  roi  à  étouffer  la  Réforme;  Barbier  d'Aucourt 
compare  étourdiment  l'émigration  des  protes- 
tants ce  à  la  sortie  d'Egypte  (1)  ;  »  Dacier  (1695) 
félicite  Louis  XIV  d'avoir  «  brisé  les  chaînes  de 
l'erreur,  »  d'autant  plus  obligé  de  parler  ainsi 
qu'il  était  nouveau  converti  lui-même  ;  Tabbé 
Fleury,  succédant  à  La  Bruyère  (1696),  s'exprime 
avec  un  superbe  dédain  sur  «  ces  mauvais  Fran- 
çais qui  ont  mieux  aimé  renoncer  à  leur  patrie 
qu'à  leur  fausse  religion.  »  Ces  invectives  à 
l'adresse  des  victimes  étaient  à  la  mode  (2)  ;  tel- 
lement à  la  mode  que  l'Académie  mit  au  con- 
cours le  sujet  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  L'ironie  du  destin  lui  donna  pour  lau- 
réat... Fontenelle. 

En  toute  justice,  les  Marillac,  les  Foucault, 
les  Bâville,  les  Saint-Ruth  auraient  dû  recueillir 
un  faible  rameau  de  laurier  pour  un  si  bel  ou- 
vrage; ils  méritaient  une  mention  dans  les  joutes 


(1)  Voir  Harangues  prononcées  par  Messieurs  de  V Acadé- 
mie française,  vol.  II,  p.  115, 

(2)  Voir  le  Bulletin,  vol.  IV,  p.  605  et  suiv. 
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oratoires  de  TAcadcmie,  un  hémistiche  dans  le 
concert  des  poètes.  Toute  la  gloire  rejaillit  sur 
Louis  XïV  :  on  lui  éleva  une  statue  à  l'Hôtel  de 
Ville  (1689)  avec  cette  inscription  :  Ludomco 
magnOy  viclorl  perpétua,  Ecclesiae  et  regum  d'ignita- 
tis  semper  asserlori^  prœfectus  et  œdiles.  Sur  un 
bas-relief  dû  au  ciseau  de  Coysevox,  on  voyait 
une  figure  avec  des  ailes  de  chauve-souris  éten- 
dues sur  les  œuvres  de  Calvin  et  de  Jean  Huss. 
Cette  statue  fut  fondue  en  HOO  ;  on  en  fit  des 
canons  qui  annoncèrent,  à  Valmy,  la  chute  irré- 
vocable de  la  monarchie  absolue.  Ce  grand 
concert  de  courtisans  se  complète  par  les  féli- 
citations que  le  pape  Innocent  XI  adresse  à 
Louis  XIV,  au  nom  de  TEglise  universelle  : 
«  Entre  toutes  les  preuves  que  Votre  Majesté  a 
données  de  sa  piété  naturelle,  il  n'en  est  point 
de  plus  éclatante  que  le  zèle  vraiment  digne  du 
roi  très-chrétien  qui  l'a  portée  à  révoquer  toutes 
les  ordonnances  rendues  en  faveur  des  héréti- 
ques de  votre  royaume.  »  (Bref  du  13  no- 
vembre 1685.) 

Bossuet  et  Fléchier  ne  sont  pas  au  bout  de 
leurs  périodes  déclamatoires,  La  Bruyère,  Ma- 
dame de  Sévigné ,  l'abbé  de  Rancé  et  Ar- 
nauld  n'ont  pas  déposé  la  plume,  le  murmure 
des  approbations  académiques  ne  s'est  pas 
évanoui,  que  le  maréchal  Vauban  adresse  un 

18 
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mémoire  à  Louis  XIV  sur  le  Rappel  des  huguenots , 
L'honnête  Vauban  trace  le  tableau  des  pertes 
essuyées  par  la  France  depuis  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  :  désertion  de  quatre-vingts  ou 
cent  mille  (1)  personnes  de  toutes  conditions, 
emportant  plus  de  trente  millions  de  numéraire; 
ruine  de  l'industrie  et  du  commerce  :  départ  de 
huit  ou  neuf  mille  matelots,  les  meilleurs  du 
royaume,  qui  sont  allés  grossir  les  flottes  enne- 
mies, tel  est,  en  gros,  le  bilan  du  désastre.  Les 
protestants  demeurés  en  France  sont -ils,  au 
moins,  bons  catholiques?  Il  n'en  est  pas  un  seul 
de  sincèrement  converti;  la  contrainte  n'a  pro- 
duit que  des  hypocrites  et  des  relaps.  «  Les  rois, 
ajoute  Vauban,  sont  bien  maîtres  des  vies  et  des 
biens  de  leurs  sujets,  mais  jamais  de  leurs  opi- 
nions. »  Il  est  à  craindre  que  la  continuation  des 
rigueurs  contre  les  religionnaires  ne  finisse  par 
exciter  des  troubles  dans  le  royaume.  Quel  a  été 
l'effet  de  la  force  brutale  jusqu'à  cette  heure  ? 
D'inspirer  une  profonde  horreur  aux  protestants 
et  d'éveiller  la  compassion  dans  le  cœur  des 
bons  catholiques.  Autre  danger  :  tant  d'injus- 
tices recrutent  des  amis  au  prince  d'Orange,  au 
sein  même  du  pays. 

«  Il  ne  faut  point  se  flatter,  poursuit  Vauban 
avec  sa  mâle  et  patriotique  franchise,  le  dedans 

(1)  Ce  chififre  est  bien  au-dessous  de  la  vérité* 
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du  royaume  est  ruiné;  tout  souffre,  tout  pâtit, 
tout  gémit...  Si  personne  ne  crie,  c'est  que  le 
roi  est  craint  et  révéré...  C'est  pourquoi  pré- 
sentement que  le  roi  est  dans  la  pleine  jouis- 
sance de  ses  droits  et  que  personne  n'est  en  état 
de  lui  rien  proposer  en  faveur  des  religionnaires, 
il  semble  que  c'est  le  vrai  système  d'user  de  jus- 
tice envers  eux...  J'avoue  bien  qu'il  est  dur  à 
un  grand  prince  de  se  rétracter  des  choses  qu'il 
a  faites,  mais  enfin  le  roi  sait  mieux  que  per- 
sonne que,  dans  toutes  les  affaires  de  ce  monde 
qui  ont  delà  suite,  ce  qui  est  bon  dans  un  temps 
l'est  rarement  dans  l'autre. ..  Présentement  qu'on 
peut  dire  l'entreprise  impossible  et  d'une  conti- 
nuation très-dangereuse.  Sa  Majesté  ne  doit  faire 
aucune  difficulté  de  se  rétracter,  et  j'ose  même 
dire  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  s'y  opiniâ- 
trer  davantage  et  de  ne  pas  céder  au  temps  dans 
une  conjoncture  aussi  fâcheuse,  puisque  ce  serait 
mépriser  mal  à  propos  les  règles  du  bon  sens  et 
de  la  politique,  qui  veulent  que  les  grands 
hommes  s'y  accommodent  et  sachent  plier  leur 
conduite  selon  les  différents  changements  qui 
arrivent  dans  les  Etats.  » 

Le  roi  doit  passer  par-dessus  les  considéra- 
tions frivoles  de  la  vanité  ou  de  l'orgueil  blessé 
et  déclarer  que,  s'étant  aperçu  a\ec  douleur  du 
mauvais  succès  des    conversions,  «  il  rétablit 
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Téclit  de  Nantes  purement  et  simplement.  »  Il 
résultera  de  cette  déclaration  : 

Que  les  protestants  pouvant  enfin  respirer  en 
avertiront  leurs  parents  et  leurs  amis  en  exil, 
et  ceux-ci  se  hâteront  de  revenir  en  France  ; 

Que  le  roi  «  mettra  le  poignard  dans  le  sein 
du  prince  d'Orange  ;  » 

Qu'il  recouvrera  une  foule  de  sujets  per- 
dus (1). 

Nous  voilà  loin  du  langage  des  Fléchier  et  des 
Bossuet  !  Qui  disait  vrai,  des  évêques  ou  du  ma- 
réchal ,  ce  grand  patriote ,  comme  l'appelle 
Saint-Simon  ?  Dans  une  addition  faite  à  son  mé- 
moire trois  ans  après,  Vauban  disait  encore  ces 
paroles,  si  bien  confirmées  depuis  :  «  Le  soutien 
des  conversions  forcées  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  au  royaume,  pas  même  à  la  religion  ca- 
tholique, qui  n'en  sera  que  plus  négligée.  La 
persévérance  des  conversions  nourrit  une  foule 
d'ennemis  cachés  très-dangereux.  » 

Vauban  exprimait  dans  ces  paroles  l'opinion 
de  tous  les  hommes  de  son  temps  que  n  aveu- 
glaient ni  le  fanatisme  religieux,  ni  le  désir  im- 
modéré de  trouver  beau  tout  ce  qui  était  voulu 
par  le  roi.  Un  contemporain,  docteur  de  Sor- 
bonne,  rédigeait  un  mémoire  inspiré  des  mêmes 

(1)  Mémoire  sur   le  rappel  des  huguenots^  1689.   Papiers 
Rulhières. 
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sentiments.  Il  demande  aussi  qu'on  mette  fin 
aux  violences  inutilement  exercées  contre  les 
religionnaires.  «  On  croit  même,  dit-il,  que  par 
ces  tempéraments  de  douceur  tout  pourra  se 
tranquilliser  au  dedans,  le  commerce  se  rétablir, 
les  esprits  se  rassurer,  au  lieu  que  si  Ton  attend 
plus  longtemps,  le  mal  augmentera  (1).  » 

Ces  paroles,  dont  la  postérité  a  ratifié  la  sa- 
gesse, hardies  pour  leur  temps,  banales  pour 
nous  à  force  d'être  vraies,  vengent  l'humanité, 
la  justice  et  le  bon  sens  outragés  par  tant  d'aveu- 
glement et  de  crimes.  On  se  sent  soulagé  de  sor- 
tir de  l'épaisse  cohue  des  courtisans  et  de  se 
rencontrer  face  à  face  avec  des  hommes  qui 
placent  l'intérêt  de  la  patrie  au-dessus  de  l'envie 
de  flatter  le  roi  et  de  plaire  au  clergé.  Mais  la 
Providence  réserve  d'autres  châtiments  aux  in- 
struments de  tant  de  calamités  :  Louvois  meurt 
dans  la  disgrâce,  Louis  XIY  descend  dans  la 
tombe  au  milieu  des  huées  de  son  peuple,  la 
monarchie  se  précipite  vers  sa  ruine,  l'immora- 
lité déborde,  de  sourds  murmures  annoncent 
la  tempête  :  le  dix-huitième  siècle  entre  comme 
un  vengeur  sur  la  scène  de  Thistoire. 


(1)  Mémoire  cVun  docteur  de  Sorbonne  sur  le  rappel  des 
huguenots,  Pupiers  lîulhières,  vol.  I. 
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Mort  de  Louvois  (1691)  racontée  par  Saint-Simon.  —  Etat  dé- 
plorable de  la  France  à  la  mort  de  Louis  XIV  (1715).  Déclin 
de  la  monarchie;  le  testament  du  roi  est  cassé.  —  L'Eglise  n'a 
pas  plus  gagné  que  la  monarchie  à  la  révocation.  La  persécu- 
tion fait  des  sceptiques  :  Condillac,  Mably,  Beaumarchais 
,  descendent  de  protestants,  —  Avertissement  de  Bayle.  —  Le 
clergé  s'est  déconsidéré  «  en  animant  les  bourreaux.  »  —  Les 
Lettres  persanes  ;  les  grandes  voix  du  temps  s'élèvent  en  fa- 
veur des  protestants  :  Voltaire,  Turgot,  Malesherbes,  Lafayette. 
—  Tolérance  du  pouvoir,  mais  il  y  a  des  pasteurs  conduits  au 
supplice,  des  captives  à  la  tour  de  Constance;  l'affaire  Ca- 
las. —  Ordonnance  de  1786.  —  La  liberté  des  cultes  proclamée 
par  l'Assemblée  constituante.  —  Un  projet  d'émigration  pour 
soixante  mille  religionnaires  ;  négociations  ouvertes  entre 
Gibert  et  l'archevêque  de  Canterbury,  Pourquoi  le  projet 
avorta.  —  Dispersion  des  protestants  ;  services  rendus  à  la 
Prusse,  à  l'Angleterre,  à  la  Suisse,  k  l'Amérique.  —  Les  pro- 
testants et  la  Révolution  française  ;  ils  la  saluent  avec  joie. 
Principes  politiques  des  protestants  :  Hotman ,  Languet,  Ju- 
rieu.  Un  mot  du  duc  de  Rohan.  Restitution  des  propriétés 
aux  familles  protestantes  par  l'Assemblée  nationale. 


louvois  meurt  en  1691,  d'une  mort  imprévue 
et  tragique,  au  milieu  de  Tindifférence  générale, 
plus  odieuse  au  cœur  d'un  courtisan  que  les  ac- 
cents de  la  réprobation  publique.  Ce  ministre  a 
sacrifié  au  service  de  son  maître  les  sentiments 
naturels  au  cœur  de  l'homme,  Thumanité  et  la 
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justice;  pins  ardent  pour  la  gloire  du  souverain 
que  le  souverain  lui-même,  il  commet  de  ces 
excès  que  l'histoire  ne  pardonne  pas,  le  bombar- 
dement de  Liège  et  l'incendie  du  Palatinat; 
pour  réaliser  cette  idée  chimérique  de  l'unité  re- 
ligieuse du  royaume ,  chère  au  clergé  et  à 
Louis  XIV,  il  porte  froidement  la  désolation  et 
la  ruine  dans  des  milliers  de  familles,  il  brise  les 
liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  en  arrachant 
les  enfants  à  leurs  parents,  en  autorisant  ses 
dragons  cyniques  à  profaner  de  leur  présence 
les  saintes  affections  du  foyer  domestique,  quand 
ils  ne  les  souillent  pas  par  leur  brutalité  :  prodi- 
gieux attentats  qui  font  presque  oublier  ses  rares 
aptitudes  militaires  et  les  véritables  services 
qu'il  rendit  à  la  France  en  rétablissant  l'ordre  et 
la  discipline  dans  l'armée,  et  en  assurant  la  sub- 
sistance des  troupes  en  temps  de  guerre.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  lui  que  le  roi  soit  l'objet  du 
respect  de  l'Europe,  il  veut  encore,  comme  le 
dit  le  président  Hénault,  qu'il  en  soit  la  terreur; 
et  après  avoir  fermé  les  yeux  sur  le  spectacle  de 
la  ruine  publique,  après  s'être  bouché  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  le  douloureux  con- 
cert des  opprimés,  quand  il  croit  avoir  conquis 
pour  toujours  l'affection  du  monarque,  il  essuie 
de  sa  part  une  froideur  glaciale;  il  est  puni  dans 
son  orgueil,  dans  son  ambition,  dans  ses  espé- 
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rances  ;  ses  deriners  jours  sont  traversés  d'hor- 
reur. Affligeant  rpectacle,  qui  porte  avec  lui  la 
douceur  d'une  profonde  leçon  de  la  Providence. 
Ainsi  des  derniers  jours  des  artisans  d'iniquité 
se  dégage  parfois  la  moralité  de  l'histoire.  Lais- 
sons la  parole  à  Saint-Simon  : 

«  De  retour  de  Mons,  l'éioignement  du  roi 
pour  lui  ne  fit  qu'augmenter,  et  à  tel  point  que 
ce  ministre  si  présomptueux  et  qui,  au  milieu  de 
la  plus  grande  guerre,  se  croyait  indispensable- 
ment  nécessaire,  commença  atout  appréhender. 
La  maréchale  de  Rochefort,  qui  était  demeurée 
son  amie  intime,  étant  allée  avec  Madame  de 
Blansac,  sa  fille,  dîner  avec  lui,  à  Meudon,  qui 
me  l'ont  conté  toutes  deux,  il  les  mena  à  la  pro- 
menade. Ils  n'étaient  qu'eux  trois  dans  une 
petite  calèche  légère  qu'il  menait.  Elles  l'enten- 
dirent se  parler  à  lui-même,  rêvant  profondé- 
ment, et  se  direàdiverses  reprises  :  «Le ferait-il? 

le  lui  fera-t-on  faire?  non,  mais  cependant , 

non,  il  n'oserait.  »  Pendant  ce  monologue,  il 
allait  toujours,  et  la  mère  et  la  fille  se  taisaient 
et  se  poussaient,  quand,  tout  à  coup,  la  maré- 
chale vit  les  chevaux  sur  le  dernier  rebord 
d'une  pièce  d'eau,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  je- 
ter en  avant  sur  les  mains  de  Louvois  pour 
arrêter  les  rênes,  croyant  qu'il  les  menait  noyer. 
A  ce  cri  et  à  ce  mouvement,  Louvois  se  réveilla 
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comme  d'un  profond  sommeil,  recula  quelques 
pas,  et  tourna,  disant  qu'en  effet  il  rêvait  et  ne 
pensait  pas  à  la  voiture. 

Quelques  jours  après,  mort  de  Louvois,  le 
16  juillet  1691. 

c(  On  peut  juger  de  la  surprise  de  toute  la 
cour,  continue  Saint-Simon.  Quoique  je  n'eusse 
guère  que  quinze  ans,  je  voulus  voir  la  conte- 
nance du  roi  à  un  événement  de  cette  qualité. 
J'allai  l'attendre  et  le  suivis  dans  toute  sa  pro- 
menade. Il  me  parut  avec  sa  majesté  accoutu- 
mée, mais  je  ne  sais  quoi  de  leste  et  de  délivré, 
qui  me  surprit  assez  pour  en  parler  après,  d'au- 
tant plus  que  j'ignorais  alors,  et  longtemps  de- 
puis, les  choses  que  je  viens  d'écrire Jamais 

le  nom  de  Louvois  ne  fut  prononcé,  ni  pas  un  mot 
de  cette  mort  si  surprenante  et  si  soudaine,  qu'à 
l'arrivée  d'un  officier  que  le  roi  d'Angleterre 
envoya  de  Saint-Germain,  qui  vint  trouver  le  roi 
sur  cette  terrasse  (la  terrasse  de  l'Orangerie, 
devant  la  surintendance  où  Louvois  venait  de 
mourir)  et  qui  lui  fit  de  sa  part  un  compliment 
sur  la  perte  qu'il  venait  de  faire.  «  Monsieur, 
lui  répondit  le  roi  d'un  air  et  d'un  ton  plus  que 
dégagés,  faites  mes  compliments  au  roi  et  à  la 
reine  d'Angleterre,  et  dites-leur  de  ma  part  que 
mes  affaires  et  les  leurs  n'en  iront  pas  moins 
bien.  »  L'officier  fit  une  révérence  et  se  retira. 
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Tétonnement  peint  sur  le  visage  et  dans  tout  son 
maintien...  Cette  mort  arriva  bien  juste  pour 
sauver  un  grand  éclat.  Louvois  était,  quand  il 
mourut,  tellement  perdu  qu'il  devait  être  arrêté 
et  conduit  à  la  Bastille.  Quelles  en  eussent  été 
les  suites  ?  C'est  ce  que  sa  mort  a  scellé  dans  les 
ténèbres,  mais  le  fait  de  cette  résolution  prise  et 
arrêtée  par  le  roi  est  certain;  je  l'ai  su  depuis 
par  des  gens  bien  informés;  mais  ce  qui  demeure 
sans  réplique,  c'est  que  le  roi  même  l'a  dit  à  Cha- 
millart,  lequel  me  l'a  conté.  Or  voilà  ce  qui 
explique,  je  pense,  ce  désinvolte  du  roi  le  jour 
de  la  mort  de  ce  ministre,  qui  se  trouvait  soulagé 
de  l'exécution  résolue  pour  le  lendemain  et  de 
toutes  ses  importunes  suites.  » 

Sur  le  genre  de  mort  de  Louvois,  les  Mé- 
moires contiennent  les  renseignements  que 
voici  :  «  La  soudaineté  du  mal  et  de  la  mort  de 
Louvois  fit  tenir  bien  des  discours,  bien  plus  en- 
core quand  on  sut  par  l'ouverture  de  son  corps 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  était  grand  buveur 
d'eau,  et  en  avait  toujours  un  pot  sur  la  che- 
minée de  son  cabinet,  à  même  duquel  il  buvait. 
On  sut  qu'il  en  avait  bu  ainsi  en  sortant  pour 
aller  travailler  avec  le  roi,  et  qu'entre  sa  sortie 
de  diner  avec  bien  du  monde  et  son  entrée  dans 
son  cabinet  pour  prendre  les  papiers  qu'il  vou- 
lait porter  à  son  travail  avec  le  roi,  un  frotteur 
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était  entré  dans  ce  cabinet  et  y  était  resté  quel- 
ques moments  seul.  Il  fut  arrêté  et  mis  en  pri- 
son ;  mais  à  peine  y  eut-il  demeuré  quatre  jours, 
et  la  procédure  commencée,  qu'il  fut  élargi  par 
ordre  du  roi,  ce  qui  avait  déjà  été  fait  jeté  au  feu, 
et  défense  de  faire  aucune  recherche.  Il  devint 
même  dangereux  de  parler  là-dessus,  et  la  fa- 
mille de  Louvois  étouffa  tous  ces  bruits,  d'une 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  que  Tordre  très- 
précis  n'en  eût  été  donné  (1).  » 

Le  récit  de  Saint-Simon  fût-il  considéré  comme 
suspect  d'erreur  en  certaines  de  ses  parties,  il 
n'en  resterait  pas  moins  vrai  que  Louvois,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  subit  la  redoutable  froideur  de 
Louis  XIV,  et  qu'il  put  saisir  des  indices  de 
haine  ou  de  mépris  parmi  ces  courtisans,  dont  il 
avait  été,  pendant  longtemps,  le  plus  heu- 
reux. 

Le  grand  roi  s'éteint  à  son  tour  (171o)  au 
milieu  d'une  indifférence  plus  hostile,  aug- 
mentée en  intensité  de  la  distance  qui  sé- 
pare un  ministre  d'un  souverain.  Les  mal- 
heurs du  ro jaunie  ont  désabusé  les  esprits  de  la 
monarchie  absolue;  non-seulement  le  pays  est 
ruiné  et  démoralisé  à  l'intérieur;  à  l'extérieur, 
il  est  humilié  par  la  perte  des  batailles  de  Mal- 
plaquet,  de  Blenheim  et  de  Ramillies.  Tous  ces 

(1)  Mémoires  de  Saint-Simon,  vol,  XIII, 
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proscrits,  échappés  aux  étreintes  du  despotisme 
sont  allés  semer  en  Europe  la  haine  de  ce  roi 
insolent  et  hautain,  et  la  France  succombe  sous 
la  coalition  de  ses  ennemis.  Elle  était  épuisée 
d'argent.  Les  huguenots  avaient  emporté  d'é- 
normes sommes  à  l'étranger;  les  folles  dépenses 
de  la  cour,  les  fêtes,  la  guerre,  les  splendeurs 
du  trône  avaient  fait  le  reste.  Le  peuple,  ce  mi- 
sérable peuple  qui  tient  une  si  petite  place  sous 
l'ancienne  monarchie  et  qu'on  entrevoit,  à  tra- 
vers une  page  de  La  Bruyère,  enseveh  dans  ses 
sillons,  avec  des  allures  de  bête  fauve,  ce  pauvre 
peuple  que  Madame  de  Sévigné  raille  avec  une 
frivolité  cruelle,  est  pressuré,  pillé,  dépouillé 
par  ses  seigneurs  de  tout  rang  et  de  tout  ordre  ; 
la  famine  le  désole  sans  cesse.  Les  manufactures 
protestantes  en  disparaissant  ont  enlevé  leur 
pain  quotidien  à  de  nombreux  ouvriers.  Où  que 
l'on  regarde,  on  a  sous  les  yeux  le  tableau  d'une 
affreuse  misère. 

Au  point  de  vue  moral,  la  révocation  porte 
des  fruits  non  moins  amers  ;  la  spoliation  des 
protestants,  la  confiscation  des  biens  des  fugitifs, 
les  récompenses  offertes  aux  délateurs  ont  fait 
germer  une  cupidité  sans  pudeur;  le  vol  s'exerce 
en  plein  jour  et  en  toute  sécurité,  à  l'abri  des 
ordonnances  royales  ;  la  soif  de  l'argent  a  allu- 
mé dans  les  cœujs  une  convoitise  effrontée  :  des 
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parents  se  dénoncent  entre  eux  pour  se  dépouil- 
ler. L'enlèvement  des  enfants  rompt  les  liens 
de  la  famille;  les  désordres  impunis  de  la  solda- 
tesque donnent  de  scandaleux  exemples.  Du 
reste,  le  scandale  tombait  du  trône  :  le  roi,  devenu 
dévot  à  l'âge  oii  l'on  ne  peut  plus  être  libertin, 
n'avait-il  pas,  pendant  de  longues  années,  affi- 
ché le  plus  parfait  mépris  des  conventions  so- 
ciales, en  compagnie  de  Madame  deMontespan? 
N'avait-il  pas  mis  l'adultère  à  la  mode?  La  Ré- 
gence apporta  moins  de  majesté  dans  le  vice, 
mais  elle  y  mit  au  moins  plus  de  franchise,  et  l'on 
ne  voit  pas  que  le  duc  d'Orléans  ait  voulu  co- 
lorer son  inconduite  des  dehors  de  la  piété. 

Quelles  sourdes  colères  s'étaient  amassées, 
pendant  ce  règne  interminable  ,  contre  ce  mo- 
narque insolent,  qui,  tout  jeune  encore,  avait 
abaissé  la  majesté  du  parlement  en  pénétrant 
dans  la  salle  de  ses  séances  en  bottes  à  l'écuyère, 
un  fouet  à  la  main,  pour  prononcer  ces  mots  té- 
méraires :  «  L'Etat,  c'est  moi  !  »  Quelle  lassi- 
tude, après  ces  années  éclatantes  oii  les  illustra- 
tions de  notre  littérature  jetèrent  sur  le  trône  un 
retlet  de  leur  gloire,  et  quel  désir  d'en  finir  avec 
ce  despote  qui  traitait  la  France  comme  sa  pro- 
priété et  entreprenait  des  guerres  funestes  dans 
rintérêt  de  sa  famille!  Le  peuple  accompagne 
son  cadavre  à  Saint-Denis  en  ricanant  ;  il  a  voulu 

11) 
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se  survivre  à  lui-même  par  son  testament,  son 
testament  est  cassé;  il  a  donné  des  titres  à  ses 
bâtards  légitimés,  on  les  en  dépouille.  Yoilà  pour- 
tant le  plus  beau  règne  de  la  monarchie  absolue. 
Une  France  appauvrie  et  humiliée,  une  cour  dé- 
pravée, un  peuple  ruiné,  la  guerre  civile  allumée 
dans  les  Cévennes,  le  roi-soleil  obligé  de  traiter 
d'égal  à  égal  avec  un  garçon  boulanger,  tel  est  le 
dénouement  de  ce  règne  de  soixante-douze  ans. 
L'Eglise  catholique  fut-elle  plus  heureuse  que 
la  monarchie  et  tira-t-elle  plus  de  profit  des 
circonstances  que  nous  avons  traversées?  Les 
empereurs  païens  espéraient  en  persécutant  les 
chrétiens,  les  ramener  au  paganisme  ;  ils  en 
firent  des  chrétiens  plus  fervents.  Il  en  fut  de 
même  pour  les  protestants.  Ceux  que  la  nature 
avait  doués  d'un  caractère  fortement  trempé 
bravèrent  l'exil  et  la  mort;  ceux  qui  faiblirent 
sous  la  pression,  demeurèrent  protestants  au 
fond  de  l'âme,  en  attendant  des  jours  moins 
troublés  pour  revenir  à  leur  culte,  ou  passèrent 
du  protestantisme  à  la  philosophie  et  au  scepti- 
cisme, sans  s'arrêter  à  la  doctrine  catholique,  qui 
leur  inspirait  cette  horreur  instinctive  qu'on  a  tou- 
jours pour  une  croyance  imposée  de  vive  force. 
Les  enfants  seront  bons  catholiques,  si  les  pères 
sont  incrédules,  disait-on  ;  erreur  profonde,  les 
enfants  héritèrent  du  scepticisme  de  leurs  parents 
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et  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  des  philosophes 
pour  détruire  une  Eglise  odieuse.  On  l'a  déjà  ob- 
servé :  Condillac  et  Mably  étaient  les  petits-fils 
d'un  gentilhomme  du  Dauphiné,  converti  par  les 
dragons  de  Saint-Ruth  ;  le  père  de  Beaumarchais 
se  convertit  en  1721  pour  exercer  librement  le 
métier  d'horloger,  et  le  célèbre  auteur  du  31a- 
riage  de  Figaro  rédigea  des  mémoires  pour  la 
restitution  de  l'état  civil  aux  religionnaires. 
C'est  justice  que  les  enfants  des  opprimés  se  re- 
tournent contre  les  oppresseurs  ,  et  comment 
dire  à  leur  ressentiment  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin?  Si  Ton  n'entrevit  pas  les  conséquences 
d'une  conduite  si  funeste,  les  avertissements  ne 
firent  du  moins  pas  défaut  : 

(c  Ne  vous  y  trompez  pas,  s'écriait  Bayle,  vos 
triomphes  sont  plutôt  ceux  du  déisme  que  ceux 
de  la  vraie  foi.  Je  voudrais  que  vous  entendissiez 
ceux  qui  n'ont  d'autre  religion  que  celle  de  l'é- 
quité naturelle.  Ils  regardent  votre  conduite 
comme  un  argument  irréfutable,  et  lorsqu'ils  re- 
montent plus  haut  et  qu'ils  considèrent  les  ra- 
vages et  les  violences  sanguinaires  que  votre 
religion  cathoUque  a  commises  pendant  six  ou 
sept  cents  ans  par  tout  le  monde,  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  dire  que  Dieu  est  trop  bon  essen- 
tiellement pour  être  l'auteur  d'une  chose  aussi 
pernicieuse  que  les  religions  positives;  qu'il  n'a 
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révélé  à  Thonime  que  le  droit  naturel,  mais  que 
des  esprits  ennemis  de  notre  repos  sont  venus  de 
nuit  semer  la  zizanie  dans  le  champ  de  la  reli- 
gion naturelle  par  l'établissement  de  certains 
cultes  particuliers,  qu'ils  savaient  bien  qui  se- 
raient une  semence  éternelle  de  guerres,  de 
carnages  et  d'injustices.  Ces  blasphèmes  font 
horreur  à  la  conscience,  mais  votre  Eglise 
en  répondra  devant  Dieu,  puisque  son  esprit,  ses 
maximes  et  sa  conduite  les  excitent  dans  l'âme 
de  ces  gens-là  (1).  »  Voilà  comment,  pour  ex- 
terminer les  fils  de  Calvin  ,  on  recruta  l'armée 
de  Voltaire.  Réaction  naturelle  à  l'esprit  hu- 
main. 

Matériellement  l'Eglise  cathohque  ne  gagne 
rien  à  ces  bouleversements  des  lois  naturelles  de 
la  conscience.  Moralement  elle  perd  en  autorité 
et  en  prestige  tout  ce  que  le  protestantisme 
gagne  en  popularité  et  en  sympathie  parmi  les 
esprits  cultivés  de  la  nation.  Elle  était  pourtant 
alors  dans  tout  son  éclat,  comme  la  monarchie  ; 
elle  n'aura  jamais  une  telle  réunion  de  grands 
orateurs  et  d'esprits  éminents.  Mais  l'Eglise  par- 
tageait l'illusion  de  la  monarchie;  elle  se  croyait 
sûre  d'elle-même  et  s'exagérait  son  influence.  La 
vérité,  c'est  que  les  esprits  éclairés  se  détachaient 
d'elle  et  que  le  peuple  était  trop  ignorant  ou 

(1)  Œuvres  de  Bayle,  vol.  II,  p.  3c 8. 
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trop  indifférent  pour  lui  être  d'un  grand  secours 
aux  jours  du  danger.  Forte  de  cette  illusion,  elle 
ne  craint  pas  d'appeler  les  dragons  de  Louvois  à 
l'aide  des  Fénelon,  des  Bourdaloue  et  des  Bos- 
suet  ;  elle  ne  recule  pas  devant  la  profanation  de 
ses  hosties,  que  les  huguenots  rejettent  de  leur 
bouche  avec  horreur;  elle  admet  les  commu- 
nions forcées  ;  elle  autorise,  elle  paye  des  espions 
pour  surveiller,  dans  ses  églises,  l'attitude  des 
nouveaux  convertis;  elle  encourage  et  récom- 
pense les  délateurs  pour  se  donner  la  joie  d'ap- 
pliquer la  loi  sur  les  relaps  ;  elle  approuve  l'en- 
lèvement des  enfants  et  l'emprisonnement  des 
jeunes  filles  dans  des  couvents,  où,  à  défaut 
d'arguments  persuasifs,  on  administre  la  vérité 
catholique  à  coups  de  fouet;  ses  évoques,  Saint- 
Simon  le  rapporte,  «  animent  les  bourreaux  ;  » 
l'évêque  de  Mirepoix,  Pierre  de  La  Broue,  écrit 
au  duc  de  Noailles  :  «  Je  m'offre  à  vous  pour  un 
de  vos  missionnaires  ,  quoique  je  reconnaisse  que 
ceux  qui  frappent  fassent  bien  joins  d'effet  que  ceux 
qui  parlent  (1).  »  Bossuet,  Cosnac,  presque  tous 
les  prélats  s'empressent  de  se  faire  les  auxiliaires 
de  la  police  et  de  tarifer  les  consciences.  Les 
missionnaires,  les  abbés  qui  accompagnent  les 
dragons  dans  leurs  tournées,  s'accoutument  à 
voir  souffrir  les  religionnaires;  le  spectacle  de 

[1)  Bulletin,  I,  167. 
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leurs  tourments  émousse  leur  sensibilité.  Ils  sont 
obligés  de  supporter  les  débauches  des  soldats  ; 
hideux  tableaux,  dont  leur  pureté  est  forcement 
altérée.  La  mondanité  et  la  corruption  du  clergé 
sont,  au  dix-huitième  siècle,  une  des  causes  qui 
ont  affaibli  le  prestige  de  l'Eglise.  On  ne  traverse 
pas  impunément  une  société  corrompue  jusqu'à 
la  moelle. 

Qui  le  croirait?  Toutes  les  ordonnances  por- 
tées contre  les  protestants  pendant  le  règne  de 
Louis  XIV  ne  paraissent  pas  encore  suffisantes 
au  début  du  dix-huitième  siècle;  en  1724,  une 
ordonnance  nouvelle  renchérit  sur  les  rigueurs 
de  celles  que  nous  connaissons;  mais  on  n'ose 
l'appliquer;  l'esprit  public  a  fait  du  chemin,  des 
voix  hardies  s'élèvent,  et  que  d'échos  en  reten- 
tissent! Voilà  déjà  trois  ans  que  Montesquieu, 
dans  ses  Lettres  persanes  (1721),  a  exprimé  sur 
l'Eglise  catholique,  le  clergé  et  le  pape  le  libre 
sentiment  des  hommes  éclairés  de  l'époque;  le 
premier,  il  lève  le  marteau  contre  l'édifice  ver- 
moulu; et,  par  une  coïncidence  profonde,  c'est 
au  moment  où  l'immonde  cardinal  Dubois  arrive 
au  pouvoir.  «  Le  pape  est  le  chef  des  chrétiens; 
c'est  une  vieille  idole  qu'on  encense  par  habi- 
tude... Les  évêques  sont  des  gens  de  loi  qui  lui 
sont  subordonnés,  et  ont,  sous  son  autorité, 
deux  fonctions  bien  différentes.  Quand  ils  sont 
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assemblés,  ils  font,  comme  lui,  des  articles  de 
foi  ;  quand  ils  sont  en  particulier,  ils  n'ont  guère 
d'autre  fonction  que  de  dispenser  d'accomplir  la 
loi;  car  tu  sauras  que  la  religion  chrétienne  est 
chargée  d'une  infinité  de  pratiques  très-diffi- 
ciles; et,  comme  on  a  jugé  qu'il  était  moins  aisé 
de  remplir  ses  devoirs  que  d'avoir  des  évêques 
qui  en  dispensent,  on  a  pris  ce  dernier  parti  pour 
l'utilité  publique  (1).  »  —  «  Ce  que  je  dis  de  ce 
prince  ne  doit  pas  t'étonner;  il  y  a  un  autre  ma- 
gicien plus  fort  que  lui ,  qui  n'est  pas  moins 
maître  de  son  esprit  qu'il  Test  lui-même  de  celui 
des  autres.  Ce  magicien  s'appelle  le  pape  :  tan- 
tôt il  lui  fait  croire  que  trois  ne  sont  qu'un,  que 
le  pain  qu'on  mange  n'est  pas  du  pain,  et  mille 
autres  choses  de  cette  espèce  ('2).  » 

«  Il  y  a  certains  dervis  qui  n'entendent  point 
raillerie  et  qui  font  brûler  un  homme  comme  de 
la  paille.  Quand  on  tombe  entre  les  mains  de 
ces  gens-là,  heureux  celui  qui  a  toujours  prié 
Dieu  avec  de  petits  grains  de  bois  à  la  main , 
qui  a  porté  sur  lui  deux  morceaux  de  drap  atta- 
chés à  deux  rubans.. .  Les  autres  juges  présument 
qu'un  accusé  est  innocent;  ceux-ci  le  présument 
toujours  coupable...  Ils  font  dans  leur  sentence 
un  petit  compliment  *à  ceux  qui  sont  revêtus 

(1)  Lettre  XXIX. 

(2)  Lettre  XXIV. 
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d'une  chemise  de  soufre  et  leur  disent  qu'ils 
sont  bien  fâchés  de  les  voir  si  mal  habillés, 
qu'ils  sont  doux,  qu'ils  ont  horreur  du  sang,  et 
sont  au  désespoir  de  les  avoir  condamnés;  mais, 
pour  se  consoler,  ils  confisquent  tous  les  biens 
de  ces  malheureux  à  leur  profit  (1).  » 

«  J'ose  le  dire  :  dans  l'état  présent  où  est 
l'Europe,  il  n'est  pas  possible  que  la  religion 
catholique  y  subsiste  cinq  cents  ans  (2).  » 

Ce  sont  les  préludes  du  concert  du  dix-hui- 
tième siècle;  humain  et  généreux,  ce  siècle 
unira  toutes  ses  grandes  voix  pour  réparer  la 
longue  injustice  faite  aux  protestants,  donner  le 
pas  à  l'équité  naturelle  sur  le  fanatisme  et  éle- 
ver les  lois  à  la  hauteur  de  la  raison  générale. 
Montesquieu,  Voltaire,  Turgot,  Malesherbes, 
Lafayetle,  les  magistrats,  les  hommes  de  lettres 
unissent  leurs  protestations  contre  cette  lé- 
gislation barbare  qui  prive  les  religionnaires 
d'état  civil  et  de  culte,  regarde  leurs  enfants 
comme  des  bâtards  et  flétrit  leurs  mariages  du 
nom  d'adultère.  Mais  il  faut  du  temps,  même 
aux  grands  esprits,  pour  avoir  raison  de  la  rou- 
tine. Ils  obtinrent  du  moins  pour  les  protestants 
le  relâchement  de  la  persécution  et  l'inobserva- 
tion des  ordonnances  en  ce  qui  concernait  les 

(1)  Lettre  XXIX. 

(2)  Lettre  CXVII. 
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assemblées.  Triste  et  fausse  sécurité,  que  celle 
qui  repose  sur  une  pure  tolérance  du  pouvoir, 
et  non  sur  la  véritable  liberté!  De  1728  à  17G2, 
dix  pasteurs  au  moins  sont  conduits  au  supplice. 
Alexandre  Roussel  ouvre  cette  marche  funèbre 
que  ferme  François  Rocliette,  exécuté  à  Tou- 
louse. On  voit  une  foule  d'assemblées  dispersées 
par  les  armes,  des  protestants  condamnés  aux 
galères,  des  femmes  enfermées  dans  la  tour  de 
Constance,  à  Aigues-Mortes.  Le  supplice  de  Calas 
est  de  la  même  année  1762.  Mais  l'heure  des 
réparations  approche;  en  1787,  Louis  XYI  de- 
vance la  justice  du  peuple  souverain  en  accor- 
dant quelques  bribes  de  liberté  aux  calvinistes. 
Le  21  août  1789,  l'Assemblée  constituante  dé- 
clare solennellement  que  :  tous  les  citoyens  étant 
égaux  aux  yeux  de  la  loi ,  sont  également  ad- 
missibles à  toutes  les  dignités,  places  et  emplois 
publics;  deux  jours  après,  elle  proclame  la  li- 
berté absolue  des  cultes  en  ces  termes  :  «  Nul 
ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions  ,  môme 
religieuses ,  pourvu  que  leur  manifestation  ne 
trouble  point  l'ordre  établi  par  la  loi.  » 

Au  seizième  siècle,  Coligny  avait  eu  la  pensée 
de  rassembler  ses  coreligionnaires  et  de  les  en- 
traîner en  Amérique  pour  y  jeter  les  fondements 
d'une  France  protestante,  gouvernée  par  les 
libres  institutions  conformes  à  l'esprit  de  la  Ré- 
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forme.  Ce  projet  fut  repris  au  dix-huitième  siècle 
par  un  pasteur  de  la  Saintonge,  nommé  Gibert. 
Gibert  se  proposait  de  transplanter  soixante 
mille  de  ses  coreligionnaires  dans  TAmérique 
du  Nord;  il  entama  des  négociations  avec  le 
gouyernement  anglais ,  par  l'entremise  de  Tar- 
clievêque  de  Canterbury,  au  nom  des  Eglises  de 
la  Saintonge,  de  TAngoumois,  du  Périgord  et 
du  Bordelais.  Ces  Eglises  voient  luire  dans  un 
avenir  prochain  l'espoir  d'obtenir  la  recon- 
naissance publique  de  leur  culte,  mais  elles 
n'osent  se  fier  aux  intendants;  elles  redoutent 
tout  de  leur  bon  plaisir;  elles  voudraient  s'ex- 
patrier; il  faudrait  obtenir  pour  elles  la  liberté 
de  s'embarquer  durant  un  espace  de  six  mois  et 
elles  supplient  le  monarque  anglais  de  demander 
cette  liberté  au  roi  de  France.  Le  roi  d'Angle- 
terre n'osa  implorer  cette  grâce,  dans  la  crainte 
d'être  obligé  à  des  concessions  vis-à-vis  des  ca- 
tholiques de  son  royaume;  mais  il  promit  un 
accueil  hospitalier  aux  protestants  français  qui 
voudraient  s'expatrier  à  leurs  risques  et  périls. 
Le  projet  du  pasteur  Gibert  avorta,  comme  celui 
de  Coligny;  à  peine  une  poignée  de  protestants 
osèrent-ils  braver  les  incertitudes  de  l'exil  pour 
aller  se  fixer  dans  la  Caroline.  D'autres  les  au- 
raient suivis,  si  le  duc  de  Choiseul  alarmé  ne 
s'était  hâté  de  prescrire  aux  intendants  la  pins 
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minutieuse  surveillance  sur  lesreligionnaires  (1). 
Le  plan  d'émigration  du  pasteur  Gibert  , 
formé  dans  la  seconde  moitié  du  dix- huitième 
siècle  (1761-1764),  offrait  moins  de  chances  de 
succès  que  celui  de  Coligny.  La  grande  persé- 
cution s'était  calmée ,  et  avec  elle  le  courage 
qui  brave  le  péril.  Du  reste,  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  avaient  reçu  des  émigrants  réformés 
au  lendemain  de  la  révocation.  C'est  en  1688 
qu'il  eût  fallu  offrir  à  ce  malheureux  peuple  la 
perspective  d'une  France  protestante  à  créer  au 
delà  des  mers;  alors,  sans  doute,  on  aurait  as- 
sisté à  une  émigration  imposante.  Soyons  sans 
regrets  qu'elle  n'ait  pas  eu  lieu  ;  il  en  serait  ré- 
sulté pour  la  France  un  affaiblissement  plus  sen- 
sible que  celui  qu'elle  eut  à  déplorer.  Exilés  en 
Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Suède  et 
jusqu'aux  bords  lointains  de  l'Amérique,  les  pro- 
testants français  payèrent  largement  l'hospitalité 
fraternelle  qui  leur  fut  offerte.  La  Prusse  leur 
doit  les  éléments  de  sa  grandeur  naissante  ;  la 
Suisse,  la  multiplication  de  ses  ateliers;  ils  ai- 
dèrent la  Hollande,  ils  contribuèrent  à  la  glo- 
rieuse révolution  d'Angleterre,  ils  prirent  part 
aux  luttes  de  l'indépendance  américaine  et  por- 
tèrent au  loin,  avec  l'austérité  des  mœurs,  l'a- 
mour du  travail,  le  respect  des  lois,  la  langue 

(1)  Voir  Bulletin,  VI,  371. 
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et  l'urbanité  françaises,  et,  par-dessus  tout,  le 
beau  spectacle  de  la  dignité  des  consciences. 
Dispersés  plus  loin  que  les  Juifs ,  selon  l'expres- 
sion de  Voltaire ,  ces  soldats  du  devoir  impo- 
sèrent partout  le  respect  du  nom  français,  et  l'on 
n'exagère  pas  en  disant  qu'ils  ont  fait  aimer  le 
pays,  mais  non  pas  le  roi,  qui  les  aima  si  peu. 

Leurs  frères  restés  en  France  sous  la  menace 
des  intendants  et  d'un  clergé  ombrageux,  accli- 
matèrent peu  à  peu  dans  notre  patrie,  aidés  des 
philosophes,  la  liberté  de  conscience;  ils  ont  eu 
le  droit  de  l'accueillir  comme  leur  propre  ou- 
vrage,  lej'our  oii  l'Assemblée  constituante  Ta 
solennellement  décrétée. 

Dans  cet  éclatant  contre-coup  de  la  révoca- 
tion ,  qui  s'appelle  la  Révolution  française ,  les 
protestants,  au  dire  d'éminents  historiens,  au- 
raient pu  exercer  une  influence  salutaire  par 
leurs  lumières  et  leurs  vertus.  En  effet ,  animés 
d'un  vif  amour  pour  la  liberté  politique ,  fami- 
liarisés par  leur  propre  constitution  ecclésiastique 
avec  les  formes  de  la  démocratie,  ils  auraient 
salué  la  Révolution  comme  un  bienfait,  non  pas 
seulement  en  se  plaçant  au  point  de  vue  étroit 
des  garanties  qu'elle  leur  apportait,  mais  parce 
qu'elle  était  pour  eux  l'évolution  naturelle  du 
libre  examen  proclamé  au  seizième  siècle,  l'avé- 
nement  de  la  nation  au  gouvernement  d'elle- 
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même,  et  pour  tout  dire  cFun  mot  devenu  banal, 
le  triomphe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Les 
premiers  accents  d'indépendance  nationale  sont 
partis  de  leurs  rangs  :  cinq  ans  avant  La  Boé- 
lie,  un  jurisconsulte  protestant,  Hotman,  a  pro- 
clamé le  droit  des  peuples,  dans  la  Gaule  franke 
(1573).  «  Comme  le  pupille  n'a  pas  été  fait  pour 
le  tuteur,  le  navire  pour  le  pilote,  l'armée  pour 
le  général,  ainsi  le  peuple  n'a  pas  été  cherché  et 
trouvé  pour  le  roi,  mais  le  roi  pour  le  peuple; 
car  on  peut  bien  supposer  un  peuple  sans  roi, 
mais  un  roi  sans  peuple,  c'est  quelque  chose 
que  la  pensée  même  ne  peut  concevoir.  »  L'au- 
torité n'appartient  pas  aux  parlements,  mais  à 
«  l'assemblée  nationale.  »  Six  ans  après  Hot- 
man, un  an  après  La  Boétie,  un  autre  protestant, 
Hubert  Languet,  reprend  la  même  idée  avec 
plus  de  \éhémence (^Vîndiciœ  contra  tyrannos).  Au 
dix-septième  siècle,  dans  ce  grand  silence  de 
servilité  qui  se  fait  autour  de  Louis  XIV,  le  mi- 
nistre Jurieu  proclame  hardiment  la  nécessité  de 
recourir  aux  Etats  généraux,  'comme  à  la  seule 
autorité  légitime ,  et  il  écrit  cette  phrase  qui 
scandalise  le  théocrate  Bossiiet  :  «  Le  peuple  est 
la  seule  autorité  légitime  qui  n'ait  pas  besoin 
d'avoir  raison  pour  valider  ses  actes  politi- 
ques (1).  »  —  «  Il  faut  détruire  les  consistoires, 

(1)  Voir  les  Sûif2->irs  de  la  France  esclave. 
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ce  sont  des  écoles  de  gouvernement  républi- 
cain ,  »  répètent  sans  cesse  les  intendants  de 
Louis  XIV.  Et  le  vieux  duc  de  Rohan,  présidant 
une  assemblée  de  ministres  en  Languedoc,  avant 
la  paix  d'Alais,  s'était  écrié,  lui  aussi,  dans  un 
accès  de  colère  :  «  Vous  n'êtes  que  des  répu- 
blicains, et  j'aimerais  mieux  présider  une  assem- 
blée de  loups  qu'une  assemblée  de  ministres.  » 

Non  contente  d'avoir  inscrit  dans  la  constitu- 
tion française  le  grand  principe  de  la  liberté  re- 
ligieuse, l'Assemblée  nationale,  poussée  par  un 
noble  sentiment  de  justice,  porta,  le  15  décem- 
bre 1790,  une  loi,  dont  l'article  22  est  ainsi 
conçu  :  «  Toutes  personnes  qui,  nées  en  pays 
étrangers,  descendent,  en  quelque  degré  que  ce 
soit,  d'un  Français  ou  d'une  Française  expatriés 
pour  cause  de  religion ,  sont  déclarées  naturels 
français  et  jouiront  des  droits  attachés  à  cette 
qualité,  si  elles  reviennent  en  France,  y  fixent 
leur  domicile  et  prêtent  le  serment  civique.  » 
L'Assemblée  couronna  son  œuvre  réparatrice  en 
restituant  aux  familles  proscrites  les  propriétés 
qui  se  trouvaient  encore  en  régie. 

Quand  on  vient  d'assister  à  l'œuvre  des  pro- 
consuls de  Louvois,  et  qu'on  a  vu  se  dérouler 
froidement  cette  longue  série  d'ordonnances  , 
comme  autant  d'attentats  à  l'humanité  et  à  la 
conscience,  on  respire  d'entrer  enfin  dans  l'ère 
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de  la  justice,  et  d'oublier,  en  voyant  le  bien  , 
le  spectacle  du  crime. 

Dans  les  cent  années  qui  s'écoulent  de  la  révo- 
cation à  la  Révolution,  l'image  fidèle  des  Eglises 
protestantes  de  France  est  représentée  sur  les  mé- 
dailles de  plomb  qui  servaient  de  signe  de  rallie- 
ment aux  persécutés.  Sur  un  côté,  on  voit  la  Bible 
ouverte,  avec  cette  inscription  évangélique  : 
«  Ne  crains  point,  petit  troupeau  ;  »  des  flots  de 
lumière  éclairent  le  livre  sacré.  Sur  l'autre,  une 
barque  secouée  par  la  tempête  va  être  engloutie 
par  une  mer  orageuse,  — ou  encore,  un  pasteur, 
assis  dans  une  plaine  déserte  et  les  yeux  fixés 
sur  la  croix ,  sonne  du  cor  pour  rassembler  ses 
brebis  égarées.  Courage,  bon  pasteur;  hélas! 
toutes  les  brebis  ne  reviendront  pas  sous  ta  hou- 
lette, car  elles  ont  été  dispersées  aux  rives  les 
plus  lointaines;  mais  celles  qui  restent  goûte- 
ront désormais,  après  tant  d'orages,  la  paix  et 
la  sécurité  dont  elles  ont  tant  l)esoin  ! 


NOTE 

SUR  LE  ROLE  DE  iMADAME  DE  MAINTEXON 

Depuis  que  cet  ouvrage  a  été  composé,  M.  Geffroy 
a  publié,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (15  jan- 
vier 18G9),  un  intéressant  travail  sur  les  Lettres  de  Ma- 
dame de  Maintenu?!.  M.  Geffroy  s'est  assuré,  en  consul- 
tant les  lettres  autographes  de  Madame  de  Maintenon, 
dans  la  collection  De  Moucby,  que  La  Beaumelle  s'est 
permis  de  nombreuses  altérations,  dont  la  plupart  des 
historiens  ont  été  victimes.  Ce  point  est  hors  de  doute, 
mais  des  altérations  audacieuses  ne  justifient  nullement 
la  petite-fiUe  d'Agrippa  d'Aubigné,  et  de  graves  soup- 
çons continuent  à  peser  sur  sa  mémoire  dans  toutes  les 
affaires  relatives  aux  protestants.  M.  Gefïroy  l'avoue 
lui-même  en  ces  termes  :  «  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  per- 
mis de  dégager  Madame  de  Maintenon  de  toute  solida- 
rité? Nous  ne  pouvons  oublier  qu'elle  s'est  associée  à 
quelques-unes  des  plus  odieuses  mesures  qui  ont  suivi 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes;  elle  paraît  s'être  ac- 
coutumée aux  violences,  quand,  à  la  fin  d'une  lettre  au 
duc  de  Noailles,  elle  jette  négligemment  ces  mots  : 
«  On  tue  beaucoup  de  fanatiques;  on  espère  en  purger 
((  le  Languedoc.  » 

Nous  n'avons  donc  qu'à  maintenir  les  accusations 
que  nous  avons  portées  contre  Madame  de  Maintenon, 
dans  les  premières  pages  de  cet  ouvrage. 
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